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PERSONNAGES 



PAUL DC|K)NT, i5 aos (jeone premiçr rûlti* • • m • >IM. I^agrance* 

t'iC^HiB liEfIvRB, a^Q amii st ans .,..,«...;. . I^ndrol. 

|ttA^04AK% négo4int-g«Dlla||MiD .. t ..<•... i . . Geoffroy. 

11. bUHÔÛtîK, fieux rentier « Lesubur. 

DUPRÉ, chirurgien-major en retraite. Diayal. 

^t^ANDRÉ DE MONTVILLE, SiS ftl|S, . « , . , » GaRRAUD. 

M. SAINT- ALBIN, jeane vieillard très-rose, avec des 

cheveux très-blancs ,..4..f«.. Blaisot. 

GOBERT, journatiste-ehroniqueur, « Richard. 

^I( OSCAR GODET pRiSTOM. 

COURTOIS • Demortais. 

^I^E DOCTEUR MÉNARD, médecin des eaux, directeur 

derétabii«semiDt«.. « Bloudel. 

ADÈLE DAUBRAT, jeuue veuve M^m Marqubt. 

ANGÈLE, femme de Blanchard Désirée. 

HALVINA BAUDRY, nièce du docteur ViCTORiA. 

y( FLORENTINE, femme de chambre de rhôlel Blocd. 

Aux Pyrénées, de no$ joure. 



S'adresser, pour la mise en scène, à M« HIrold, régisseur général, 
au thi^âtre du Gymnase. 
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LES PETITES 

LÂCHETÉS 



ACTE PREMIER 

JU salle tonuDuiie de l'étabiissement ; |)ortes à droite et à gaaehe; au 
foad, une terrasse abritée par une marquise ; les mootagncs à l'ho- 
.rizon. Au milieu de la salle, une grande table, avec des jouroaux 
et des brochures. Â droite, petit bureau à casiers ; à droite, deuxième 
plan, un ditan ; à gauche, deuxième plan, un piano ; cheminée è 
droite. 

SCÈNE PREMIÈRE . 

LE MAJOR, LE DOCTEUR, GOBERT, 
DUMOULIN. 

(av lexer 'd« rideaa, le Major est en «cène, dteado snr la caasense, 
vu joiarnai k la nain ; Gobert paraît an fond, sniri du DMlenr, de Du- 
«Bonlitt «t de flhnienrf baignenré, qni s'em|reuent autour de loi.) 

LE MAJOR. 

Ouel eftt donc oe monsieur à qui l'on fait tant de sa- 
lamalecs? Le chroniqueur de la Lorgnette... Tout s'ex- 

pliîique... un journaliste. (Ooben entre en scène avec In Docleur et 

Dai. oonlin.) ^ 

LE DOCTEUR. 

Ctomment^ monsieur, vous nous quittez d^à? 

GOBERT. 

IL le faut, mon cher docteur. Une inauguration de 
*l Dttmoaliii, Gt»bert, le Doeteur, le Mijor. 
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2 LES PETITES LAGHëTëS 

chemin de fer^ à laquelle je né puif manquer; un wa- 
gon spécial a été réservé à la presse... des buffets^ des 
bals^ des fêtes de toutes sortes sont écMonnés sur ma 
route^ et vous comprenez... 

DUMOULIN/ 

Sont-ils hem*eux^ ces chroniqueurs... On les demande 
à cor et. à cri> on se les arrache!... et quand on les 
tientj on les coorontiarait de fleurs.. • si leur modestie 
bien connue pouvait s*y prêter. Ahl c'est superbe; et 
c'est tout «imple^ vous êtes si charmants^ ft spirituels... 

GOBERT. 

Monsieur... 

ftUMOULlN, à part. 

Et si méchants.' (Haut.) Àinsi^ rien ne peut vous retenir 
ici... pas même nos belles montagnes? (ii remonte.) 

• GOfiERT. 

Le fait est que les Pyrénées sont le «heM'œuvre de la 
création. ** 

L E MAJORj il s est \eié pour chakuger d4 joarnaK 

Elles n*0Qt qu'un seul défaut. 

LE DOCTSVa» 

Lequel? 

LE MAJOR. 

C'est d'être habitées. 

GOBERT. . 

Monsieur est misanthrope? 

LE MAiOR. 

Moi? ma foi» noni Autrefois, 'j'ai eu ce travers; je 
m'irritais de la sottise, de la perversité. de mcij sem- 

* DumoRlin, Gobert, le Major, le Docteur. 
** Gobert^ Dumoulin, Ut Mejort l«i>oct«ttr. 
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ACTB 1 « 

Mables, et je les fuyais de toutes mes jani})e3. l'allaisi 
passer tous mes congés en Suisse, au bord de la mer, 
dans ces belles Pyrénées... où le docteur n'avait pas en- 
core créé ce splendide établissement. J'étais seul ici, et 
je m'y reposais du monde. Mais bientôt la manie, la rage 
est vetme à mes concitoyens de quitter les grandes villes 
au mois de juin, et de les transporter partout avec eux; 
alofs, j'ai essayé des grands voyages... je me suis sauvé 
en Amérique jjnais^râce à la vapeur, le monde entier 
est devenu la banlieue de Paris..: D'ailleurs, je n'aime 
pas l'Amérique... il y a trop d'Américains. Quand j'ai vu 
cela, j'ai pris un parti désespéré : ÏAJ fait de l'homoeo - 
pathie; j'ai cultivé les hommes avec acharnement, les 
plus mauvais, les plus stupides, afin de dompter, de bri- 
ser mes nerfs plus vile et d'en faire de la pâte de gui- 
mauve... J'y suis parvenu... Et maintenant, je continue 
à admirer là nature, <|tti est grande et belle, et je m'a- 
muse des hommes, qui sont petits et laids. 

LEDOCTEUtt. 

Allons, vous êtes incurable I 

LE MAJOR. 

Mais noni puisque je ris et qu'autrefois j'étais toujours 
en colèrôiM Vais ce qui m'mdignaitle plus, ce n'étaient 
pas les gros péchés... le jeu, l'orgueil, l'ambition, qui 
ont du moins leur grandeur sinistre , comme la tempête 
et l'incendie; d'ailleurs les malheureux en proie à ces 
passions en sont toujours les premières victimes... ce 
qui me mettait hors de moi, c^étaient ces petites perfi- 
dies, ces petites infamies, ces petites lâchetés que l'on 
commet par vanité, par envie, par préjugé, par peur du 
ridicule et du qu'en dira^t-on^ et à qui j'aurais fait 
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4 LES PETITES LÂCHETÉS 

jadis une guerre impitoyable^ si, au lieu d'une lancette, 
j'avais eu l'honneur de tenir une plume, (u ▼• m r«Meoir; 

le Docteur se rapproche de lui.) 

DUMOULIN. 

Bath! Monsieur Gobert aime mieux faire rire, et il a 
bien raison. Ah çàl dites-moi : vous avez dû faire une 
belle moisson ici; c'est un terrain fei*tile^ où les ridi- 
cules poussent conmie des champignons. 

E.E DOCTEUR. 

Âh ! si l'on dit du mal de mes pensionnaires, je me 
sauve, (u son.) 

GOBERT. 

Oui, j'ai pris quelques notes par-ci par-là, et si vous 
vouliez me Tenir en aide... 

DUMOULIN. 

Oh! moi, je ne suis pas observateur. D'ailleurs, je 
n'aime pas à me faire d'ennemis; c'ç^t si agréable d'être 
l'ami de tout le monde ! 

LE MAJOR. 

D'abord^ ça permet de n'aimer personne. 

DUMOULIN. 

HeinI est-il mauvais, ce major! C'est lui qui vous en 
tonlerait, s'il le voulait. 

LE MAJOR. 

Moi? 

DUMOULIN. 

Faites donc l'innocent! Ainsi, il vous dirait que mon- 
sieur de Monlville, vous savez, un brun^ assez joli 
garçon... 

GOBERT. 

Eh bien? 
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AcrE I n 

DUMOULIN. 

Il parait que ce monsieur est Tauteur d*une nouvelte 
méthode pour perdre les femmes^ sans en avoir l'air. 
Oh! c^est très-simple. Il commence d'abord par bien 
compromettre une dame; puis il va jurant partout qu'elle 
n'a jamais eu de bontés pour lui; mais comme il a eu 
bien soin de poser à l'avance^ qu*mi tous cas^ il donne 
toujours sa parole d'honneur... vous comprenez, il a 
beau nier, on ne le croit pas, et le tour est fait. 

GOBERT. 

Voilà une petite lâcheté, major. 

LE MAXOR. 

Ah! vous n'êtes pas au bout. 

DUMOULIN. 

Oui, il veut faire allusion à monsieur Courtois, un de 
mes cousins par alliance. Le gaillard a épousé Tan der^ 
nier une de mes cousines qui a autant d'années que de 
mille livres de rente... et elle est très-riche. 11 est vrai 
qu'elle n*a jamais été jolie, mais elle a toujours été 
bossue. 

GOBERT* 

Diable, ça se corse. 

DUMOULIN. 

- Mais ce qui indigne surtout le major, c'est que ce 
cher cousin n'a pas le courage... de son dévouement; 
il a repris sa vie de garçon et a mis sa femme sous le 
boisseau. 

GOBERT. 

C'est peut-être un jaloux qui veut cacher son trésor. 

DUMOULIN. 

Je crois plutôt qu'il voudrait l'enterrer ! Nous avons 
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6 . LES PETITES LÂCHETÉS 

aussi la nièce du docteur, mademoiselle Malvina. En 
voilà une... à qui le major ne donnerait pas son fils. 

. . LE MAJOR. * 

Parbleu! je n'en ai pas; vous savez bien que je n*ai 
qu'un neveu. 

DUMOULIN. 

Soit, mais votre neveu, le donneriez-vous à une tête 
folle et romanesque, à une amazone qui voudra faire 
marcher son mari avec une cravache, et qui a déjà 
manqué une demi-douzaine de mariages très-avancés... 
on dit même trop avancés? 

GOBERT, assis à gauche de la table. 

Peste, vous êtes un homme précieux, monsieur Du- 
moulin. 

DUMOULIN. 

Ah!... VOUS allez prendre des notes pour voti'e chro- 
nique? 

GOBERT. 

Oui, et grâce à vous, je n'aurai pas à faire beaucoup 
de frais d'imagination. 

DUMOULIN. 

Vous allez mettre là dedans les personnages... 

GOBERT. 

Que VOUS avez si lestement esquissés. 

DUMOULIN^ 

Pardon, mais je vous préviens que je ne veux avoir 
de querelles avec personne. 

GOBERT. 

Oh I soyez tranquille, je prends tout sur moi. 

DUMOULIN. 

Comme ça... 
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ACTE ï t 

. GOBERT. 

D'ailleurs^ tout cela sera- tellement gaze... 

DUMOULIN^ désappoinW. 

Ah! oui^ oui^ oui; mais c'eist égal, tâchez que ça 
pique un peu et qu'on puisse voir à traTen la gâte, 
(Au Hajor.) O h ! j'auTaJs aimé à être chroniqueur, moi. . 

LE UKiOK. 

Oui, mais, il faut signer. 

DUMOULIN. 

J'aurais signé I (a pan.) J'aurais signé Pierre ou Paul. 
(a Goberi.) Ditcs âouc, S'il TOUS màuque quelques lignes, 
nous avods encore h votre service une asseï jolie col- 
lection d'imbéciles... eiWâte, le petit Godet. 

SCÈNE ÏI 

Les Mêmes, OSCAR. * 

OSCAR. 

Monsieur Dumoulin? 

DUMOULIN. 

Tenez, le voilà! hum!... Ah!- c*est vous, mon jeune 
ami, nous parlions de vous. 

OSCAR. 

Vous êtes bien bon... moi, j'ai à vous parler, mon- 
sieur Dumoulin... j'ai une confidence à vous faire... un 
conseil à vous demander. 

DUMOULIN. 

Voyons d'abord la confidence. 

* Gobert, Dumoulin, Oscar, la Mtjor, «i Tond. 
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a LES PETITES LÂCHETÉS 

OSCAR. 

Je TOUS dirai qu'étant venu id Tan dernier pour la 
première fois^ j*y suis venu cette année pour la se- 
conde. 

DUMOULIN. 

. Naturellement. 

OSCAR. 

Mais si j'y suis venu d'abord par hasard, j'y suis 
revenu avec intention. 

DUMOUtlN. 

Je comprends... le pays est sui»erbe, et... 

* OSCAR. 

*0h! ce n'est pas ça!... moi, la nature, ça m'est égal. 

DUMOULIfV. 

Ah ! pourtant ces belles montagnes... 

OSCAR, il remonta.^ 

Oui, c'est haut, je ne dis pas non; mais quand on a 
vu la butte Montmartre, on p'a qu'à se la figurer cin- 
quante fois plus haute, avec de la neige dessus, et c'est 
comme si on avait vu le mont Blanc, (ii descend & gaache.) 

DUif OULIN, te toaroant da c6lë de Gobert. 

Hum! (a oacar.) C'cst justel Ainsi, vous n'êtes pas venu 
ici pour les montagnes? ^ 

OSCAR. 

Non, mais pour ce qu'il y a dedans. 

DUMOULIN. 

Seriez-vous botaniste, minéralogiste? 

OSCAR. 

Moi?... obi... vous savez bien que j'ai de la fortune. 
* Oscar» Dumoulin, Gobert, le Major. 
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ACTE l 

PUXOULIN. 

C'est juste... Mate qu'y a-t-U donc dans les Pyrt^nées 
qui... 

OSCAR. 

~ Il y a des femmes^ des demoiselles... ou plutôt il n*y 
en a qu'une pour moi. 

DUMOULIN. 

Ah ! vous êtes amoureux? 

OSCAR. 

Oh! oui... ohl oui... Je suis éperdument épris de ma* 

demoiselle Malvina. (Vouveroem d^ Gobcrt et du Xajor.) 
DUMOULIN jëtoiirdiiMDt, 

Eh bien, faites-lui la cour, et, si j'en juge par les appa- 
rences^ je ne serai pas étonné... 

OSCAR, 

Qu'elle m'accepte par maii? 

DUMOULIN. 

Hein! vous voulez l'épouser? 

OSCAR. 

^ Dame! qu'est-ce que vous pensiez donc?... 

DUMOULIN. 

Moi, rieUi je disais : (d'un ton aficrroatii) Vous voulez 
l'épouser. 

OSCAR. 

Oui, mais je voudrais d'abord savoir ce que vous en 
pensez. 

DUMOULIN. 

Je pense... je pense que si c'est votre idée, il faut la 
suivre. 

OSCAR. 

Oui, mais croyez-vous que mon idée soit bonne? 4 

1. . 
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10 LES PETITES LÂCHETÉS 

"bOMOULIN. 

Elle sera bonne si votre choix est bon^ et mauvaise s'il 
est mauvais* 

OSCAR. 

C'est justement U-dcssus que je voudrais avoir votre 
avis. 

DUMOULIN. 

Ohloh! 

OSCAR. 

Ab! il paraît que vous n'approuvez pas... 

DUMOULIN. 

Je n'ai pas dit cela ! 

OSCAR. 

•"* Non, mais il est clair que si yous n'aviez que de bons 
renseignements à me donner... • 

DUMOULIN. 

De sorte que vous conclurez de mon silence... 

OSCAR. 

Que je fais une sottise. 

DUMOULIN jà part. 

Et il me brouillerait avec l'oncle et la nièce. (Haut.) 
Oh! alors, c'est bien diCTérent!.., Qu'est-ce que vous 
voulez savou" ? 

OSCAR. 

Voyons, franchement, comment la trouvez-vous? 

DUMOULIN. 

Parbleu! je lajrouve... ce qu'elle est. 

• OSCAR. 

C'est-à-dire charmante? 
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DUMOULIN., 

Charmante ! 

OSCAR. 

Pleine de qualités^ n'est-ce pas? 

DUMOULIN. 

Pleine de qualités... de raplomb, de la fortunei de 
réquitation, du piano... 

OSCAR. 

El VOUS ne lui connaissez pas quelques petits défauts? 

DUMOULIN. 

De petits défauts? Non. 

OSCAR. 

Erlfio VOUS me conseillez ce mariage... 

DUMOULIN. 

Pardon, je... 

OSCAR. 

Non^ mais vous ne m'en détournez pas... 

DUMOULIN. 

C'est cela... 

OSCAR. 

Eh hien ! je vais faire.ma demande. 

DUMOUI.IN. 

Allez^ mon jeune ami^ allez... et croyez aui vœux que 
je fais pour votre bonheur* (u i« reconduit.) 

OSCAR. 

Ohl je n'en doute pas, monsieur Dumoulin, et je sui^ 
hien content de vous avoir consulté, 

DUMOULIN. 

A votre service, (oscar son.) 
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19 LES PETITES CACHKTÉS 

SCÈNE III 

LesMÊMES^ moins oscar/ 
DUMOULIN, au fosd. 

Ouf I Eh bien, comment trouvci-voni que Je m'en luis 

OOBfiRT. 

Bien, 

Trè«»blon I 

GOBERT. 

En homme habile. 

LE NAJOR. 

Et prudent! (liraaKmte fur laterrs'seob Hallumo nn cigare. ) 

DUUOULfK. 

Vous comprenez que je ne pouvais pas dire à ce 
petit hanneton... 

GOBEATr 

Parbleu... 

DUMOULIN. 

Ce n'est pas mon alTaire... qu'il s'arrange! (a coben, 

en s'aweyaat à droite de la table.) VOUS allCZ ûuir VOtrC chro- 
nique?... 

GOBERT. 

Oui; encore quelques lignes. 

DUMOULIN. 

Je devine... sur madame Blanchard/ la be^le madame 
Blanchard... 

GOBERT. 

En effet, une femme charmante! 

• Gobcrt, Dumoulin, le Major, 
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DUMOULIN. 

Oui... au physique. 

• GOBERT. 

Est-ce que le moral... 

DVM0UL1I«< 

Dame! on n'eat pas parfait I 

60BERT. 

Elle est un peu mddisaute, un peu prude, je crois ! 

PUNOULIN. 

Ne le croyes pas! soyes-en sûr. 

GOBERT» 

Et d'ancaraclèrc..; 

DUMOULl!!. 

Oh! très-égal : toujours de mauvaise humeur..* Mais 
tout cela^ c'est le côté désagréable de la personne, ce 
n'eu est pas le cdté plaisant. 

GOBERT. 

Ah ! 11 y a un c6lë plaisant ? 

DUMOULIN. 

Très-plaisant. 

GOBERT. 

Lequel ? 

DUMOULIN. 

Cherchez... 

GOBERT. 

Je ne vois pas trop... à moins que ses manières hau- 
taines, dédaigneuses... mais cela tient peut-être à sa 
naissance. 

DUMOULIN. 

Sa naissance? 

GOBERT. 

N'est-ce pas une demoiselle de bonne maison ? 
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14 LES PETITES LÂCHETÉS 

DUMOULIN. 

En elTel, la maison de son père était bonne, mais 
moins bonne que celle de son mari, 

GOBERT. T 

■*<. Ah! noblesse d'épée? 

DUMOULIN. 

Non. 

GOBERT. 

Noblesse de robe? 

DUMOULIN. 

Non plus; mais vous brûlez. 

GOBERT. 

Âh! au diable!... 

DUMOULIMé 

. Eh bien ! noblesse de châles... noblesse de ch&les. 

GOBERT. 

^ Comment?... 

DUMOULIN. 

Vous savez^ la m.aisoin Giraud et compagnie ; eh bien , 
el compagnie, ça veut dire Blanchard; et Ton tire du 
sac de quoi vivre en grand seigneur^ Sans avoir à rougir 
de rétîquette. 

GOBERT. 

Comment, le Blanchard est honteux de devoir sâ for- 
tune à son travail ? 

DUMOULIN. 

Luille cher homme! U en serait heureux, il eo se- 
rait fier; il en serait même insupportable. Vous saves, 
ces gens qui vont criant partout : « Je suis arrivé à 
Paris en sabots, je suis le fils de mes œuvres, etc., » eh 
bien, il serait de ceux-là!... Mais il paraît que c'est sa 
fîîmme qui a exigé qu'il ne fût pas en nom dkns l'aC- 
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falire, et pour avoir la paix chez lui, il y a consenti : la 
paix au logis^ voilà sa devise ! et pour la maintenir, il 
abandonne aux griffes de sa femme le reste de l'huma- 
nité... Mais voicijuslement les Blanchard avec monsieur 
de Montville; laissez-moi faire... 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, M. ei MADAME BLANCHARD, 
MONTVILLE, puu SAINT-ALBIN, 

BLANCHARD. * 

On n'a pas idée d'une chose pareille !..• 

DUMOULIN. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Blanchard? Votre bain 
était trop chaud ? 

BLANCHARD* 

le n'en sais rien, attendu qu'un monsieur a trouvé 
bon de s'emparer de ma baignoire. 

MONTVILIE. 

Il ignorait sans doute. . . 

BLANCHARD. 

Pas du tout, on l'a prévenu; mais il a dit qu'il était 
certain de mon approbation. 

MADAME BLANCHARD. 

Cest peut-être un de vos amis. 

BLANCHARD, re($ardaiit g» femme d'uuc inanlcrc significative. 

Des amis, à moi? En tous cas, je voudrais bien con- 
naître l'ami assez sans gône... 

* Gôbert, Dumoulin, Blanchard, mailaflae Blanchïih!!, Motit^ille, 
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SAINT-^LBIfly qnl tl«at d'ealror, toagi eli«T6«x b'anct^ «macA 
•voe le pluf grtDd solo. Trèf|>oli/ 

Vous faites sans doute allusion à la pei*sonne qui s'est 
baiguëc à voire place^ monsieur ? 

BLANCHARD. 

En effet» monsieur^ et Je vous serais obligé^ li youi 
la connaisses... 

lAlIfT-AlBIN. 

C'est inoi^ monsieur. 

BLARCBARB. 

Vous! 

OUMOULlKi hMN Ibjor. 

J'en étais sûr. (u* i cobert.) Je tous le recommande, ce- 
lui-là. 

BtAViCHABD. 

Je suis très-flatté... pour-ma baignoire... de l'honneur 
que vous lui avez fait; mais je ne comprends pas... 

SAlIIT-ALBllf, 

Rien de plus simple, monsieur; ma baignoire, à moi, 
est en réparation, et tous comprenez.. . 

BLANCHARD. 

Qu'on se baigne à tort et à travers, sans même en de- 
mander ia permission? 

SAINT-ALBIN. 

- J'ai pensé que mon âge... mes cheveux blancs me 
donnaient le droit de... 

BLANCHARD. 

De prendre mon bain? 

SAINT-ALBIN. 

C'est ainsi que je comprends les privilèges de la vieil- 
lesse. 

* Gobert, Dumoalin, Saint-Àibio, madame Blanchard, MontTille» 
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BLA!«CHARD. 

Eh bien^ c*est commode. 

SAINT- ALBIN9 «'avançant Ters Dumoalin, qui va onvrir un journt!/ 

C'est le Moniteur que vous tenez là^ monsieur? 

DUMOULIN. 

Oui, monsieur. 

SAINT-ALBIN. 

Vous avez Oni? 

DUMOULIN. 

Je n'ai pas encore commencé. 

SAINT-ALBIN, le prcDant tris-poliiiient. 

Tant mieux 1 car vous savez quç c'est moi qui le lis 
toujours le premier, (u fommiqaiUftment.) 

BLANCHARD.*^ 

En voilà un qui abuse de ses cheveux, 

MADAME BLANCHARD* 

Ou sont donc monsieur Lefevre et sa charmante 
femme? 

LE MAJOR. 

Monsieur Lefevre est allé au-devant d'un de ses amis, 
madame... et sa femme est indisposée. 

MADAME BLANCHARD. 

Encore... Pauvre dame! elle est d'une bien mauvaise 
santé et d'une maigreur!... C'est sans doute pour cela 
qu'elle vient si racèment aux bals du Casino. 

LE MAJOR. 

Non, madame, c'est parce qu'elle nourrit son enfant 
elle-même. 

* Gobert, Saint- Albin, Dumoulin» Blanchard, madame Blanchard, 
Montville. 

** Gobert, Dumoulin, le Major, Montville, madame Blanchard, 
Blanchard. 
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MADA.MÉ BLANCHARD. 

Ah! c'est vrai. Pauvre petit! 

FLORENTINE^ entrant.* 

Le journal des modes de madame Blanchard^ que le 
facteur vient d'apporter. 

MADAME BLANCHARD^ sèchement. 

C'est bien^ posez-le sur cette table, (pioreitiae ran«Bte.) 

MONTVILLE, qai l'altendait au fond^ bai. 

Vous avez lu ma lettre? 

FLORENTINE. 

Oui. 

MONTYILLE. 

Eh bien?, 

FLORENTINE^ lui donnant «ne letlrp. 
Voici ma réponse* (il detcend comm« a'il nllait et Tenail.) 
GOBERT. 

Ma foi, voilà une jolie fille. 

MONTVILLE, afee lalisfaclioo. 

N'est-ce pas? 

MADAME BLANCHARD. 

Oui, elle n'est pas mal. 

DUMOULIN. 

Comment, pas mal ! c'est-à-dire qu'elle est ravissante. 

M ONT VILLE, avec satisfacffton. 

C'est aussi mon avis. 

DUMOULIN. 

Et je sais bien que, dans mon jeune temps...** 

* Gobert, le Docteur, le Major, Florentine, MontTille, madame Blan- 
chard, Blanchard. 

** Gobert, le Major, MoDtville, madame Blanchard, Dumoulin, Blan- 
chard. 
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MADAME BLANCHARD. 

Ah ! Û ! monsieur, une femme de chambre ! Ces sortes 
de filles peuvent être jolies, mais voilà tout... et je suis 
sûre que monsieur de Montville , qui est avant tout un 
homme dii monde, nç se commettrait jamais avec de 
pareilles créatures. * « 

M ONT VIL LE, un peu trouble. 

En effet... c'est peut-être un préjugé, lïiaisj'avoue que 
je ne serais pas flalté... 

MADAME BLAKCHAnD. 

A la bonne heure. 

DUMOULIN, qui parcotirftit le journal des modes, comme si sa f^iase ' 
lui dchappait. 

,Ah ! voilà qui est particulier! 

MADAME BLANCHARD. 

Qu'est-ce donc? 

DUMOULIN. 

Rien, oh! rien du tout! je lisais tout bonnement les 
réclames; celles de la maison Biétry, qui s'acharne à 
prouver qu'elle n'a jamais eu d'associés. 

BLANCHARD. 

En effet ; jamais Biétry... 

. * DUMOULIN, vite. 

Ah ( vous le connaissez ? 

BLANCHARD. 

Si je connais Biétry père et fils... 

MADAME BLANCHARD, avec ud regarJ à son mari. 

Hum! 

• BLANCHARD. 

Moi, non, très-peu. 
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DUMOULIN. 

EnGn^ vous le connaissez un peu... Il paraît que c'est 
le rival de la maison Giraud... 

LE MAJOR ^ 4 part, rlaBt. 

Ah! le gredin! 

DUMOULIN^ licant. 

Qui correspond seule avec Cachemire. 

BLANCHARD 9 vile. 

C'est vrai!... La maison Giraud est la seule... 

MADAME BLANCHARD^ de même. 

Et comment le savez<vous^ monsieur? 

BLANCHARD. 

Comment?... En effet, je n'en sais rien... je n'en sais 
rien du tout. Je crois seulement... on m*a dit... 

MADAME BLANCHARD^ rinterrompaat. 

Bientôt onze heures, et je ne suis pas encore coif- 
fée!... Venez, monsieur. (Eiie remome.) 

MO NT VILLE, offrant son brai. 

Madame, voulez-vous me permettre? 

MADAME BLANCHARD. 

Merci, monsieur, je n'accepte jamais que le bras de 
mon mari. . 

BLANCHARD, à part, en sortant. 

Verlueuse, mais insupportable! 

DUMOULIN, àMontvilIe. 

Ah! elle n'est pas facile à compromettre, celle-là... 

MONTVILLE. 

Pourquoi me dites*vous cela, monsieur? 

DUMOULIN. 

Pour rien, monsieur,.pour rien. . (le xajor rit à part, ifont- 

ville remonte. On aperçoit Florentine qui trav«rse Je tlitSàtra •« fond 
Montville la suit^ après s'être assuré qu'il n'est pas olMe^ré.) 
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SCÈNE V 

LE MAJOR, DUMOULIN, GOBERT, pois MALVINA. 

(Les trois bomnies te regardent, puis se mettent è rire.) 
DUMOULIN.* 

Hein!... avez-vous vu comme madame Blanchard a 
rompu les chiens? et douterez -vous encore?... 

GOBERT. 

Oh! en fait... de renseignements... je crois qu'on 
peut s'en rapporter à vous. 

MALVINA, entrant. 

Monsieur Dumoulin.. . Vous permettez, messieurs. 

GOBERT. 

Ck)mment donc, mademoiselle. 

LE MAJOR, bas à Gobert en remontaDt. 

C'est la nièce du docteur. 

GOBERT. 

Ah! ahl (lU vont et viennent dans le fond de façon à pouvoir en. 

tendre à l'occasion.) 

DUMOULIN. ** 

Vous avez à me parler, mon enfant? 

MALVINA. 

Vous savez ce qui arrive? 

DUMOULIN. 

Non... quoi donc? 

MALVINA. 

Monsieur Godet vient de demander ma main à mon 
onde i 

* Le Major, Gobert, Dumoulin. 
** Dwnottiin, fiialviaa« 
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DUMOULIN. 

Ah! oui, en effet, il m'avail parlé, en l'air... et vous 
avez répondu?... 

HALVINA. 

Que je ne le connaissais pas assez pour prendre une 

résolution immédiate. ' 

diTmoulin. 
Très-bien. 

MALVINA. 

Mais que, puisque vous le connaissiez depuis son en- 
fance, j'allais m'adrcsser à vous, et que ma réponse 
dépendrait de la vôtre. 

DUMOULIN. 

Ah bon!... et vous venez?... 

MALVINA. 

. Vous demander les renseignements les plus complets, 

DUMOULIN. 

Ah ! eh bien, je vais vous en donner. 

MALVINA. 

Bien exacts, n'est-ce pas? 

DUMOULIN. 

Oh! très-exacts... Il a cinq pieds de haut, vingt-six 
ans, autant de mille livres de renlc> une raie au milieu 
de la tête; il sait faire des armes, monter à cheval; il 
danse les lanciers... et il mange de tout, 

MALVINA. 

Je sais cela aussi bien que vous. Ce que Je voudrais 
' connaître, c'est son caractère. 

DUMOUlrN. 

Son caractërç?«i. hum!».* 
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HALVINA. 

Je voudrais d'abord qu'il n'en eût pas trop; pai*cc quo, 
ayant toujours fait mes volontés... vous comprcncï qu'il 
me serait pénible... 

DUMOULIN. 

Oh!,., de ce côté-là^ vous pouvez être tranquille; c^ 
n'est pas un homme, c'est un mouton. 

MALVINA. 

Bien; maintenant, comme les gens qui ont Irop d'es- 
prit sont souvent moqueurs, et même un peu gênants, 
je voudrais savoir... 

DUMOULIN. 

Oh! quant à de l'esprit, je vous reponds qu'il n'en a 
pas... trop... Est-ce tout ce que vous voulez savoir? 

MALVINA. 

C'est touti 

DUMOULIN. • 

Et maintenant? 

MALVINA. 

Maintenant? je n'ai plus qu'à faire afûckcr mes bans. 

DUMOULIN. 

Âbldéjà?... 

MALVINA. 

Ohl ne me parles pas des mariages qui traîoeot.,, je 
sais ce que c'est... Merci, mon bon monsieur Dumoulin, 
merci. 

DUMOULIN. 

11 n'y a pas de quoi. (Elle ion en saloanl le M^or et Gobert.} 

LE MAJOR. ^ 

Eh bieni monsieur Dumoulin? 
* Le Major, Dumottlin» Goberti au foad* 
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DUMOULIN. 

Eh bi^! c'est une affaire bâclée. 

LE MAJOR. 

Et TOUS n'ayez pas le plus petit reinords? 

DUMOULIN. 

Au contraire; comme ça, ça ne fera qu'un mauvais 
ménage, au lieu d'en faire deux, (yoyint cobeit qui ëcrii ao 

crayon sur lei tablettes ) Tlcns! CSt-CC qUC VOUS aVCZ CTOqué 

au vol?... 

GOBERT. 

Non, c'est le portrait d'un original qui manquait an 

tableau. (ll paue, tons trois descendrot.) ^ 
DUMOULIN* 

Ah!... Lisez-moi donc ça. 

GOBERT. 

^Volontiers. 

LE MAJOR, bai. 

Gomment! vous allez... 

GOBERT, de même. 

11 ne se reconnaîtra pas. (limbi.) « Le type le plus cu- 
rieux du Casino est un monsieur... trots étoiles^ qui 
procède à la fois de Philinte et de Rigaudin.Il vou- 
drait être l'ami du genre humain (Philinte); pourtant, 
il n'est pas fâché de mordre un peu (Rigaudin). Mais 
comment mordre sans montrer ses dents?... Rien de 
plus simple : il mord par procuration, avec les dents 
de son voisin. Le plus plaisant de l'affaire, x'est qu'il 
ne se doute pas lui-même qu'il cache un loup sous une 
peau de mouton. » 

* 1.0 Majori Gobcrt, Dumoulis. 
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DUMOULIN. 

Ohl c'est bien vrai^ ça; il y a une foule de gens*.. 
Mais quel est donc ce monsieur^ hein? 

GOBERT. 

Cherchez bien ! 

DUMOULIN. 

Ah! j^y suis! c'est le petit père Michot ! 

GOBERT. 

Allons donc! 

DUMOULIN. 
Le fait est que c'est frappant. (Le Major et Cobei t rloot à 
part. Le Ma^or ta s'adosser à la chemiocV. Dumoulin remonte. ) 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, M. et MADAME BLANCHARD^ LE DOC- 
TEUR, OSCAR, MALVINA, puis SAINT-ALBIN. 

(M. et madame Blanchard et plosieurs autres entourent le Doctenr, Oscar 
et Malvioa.) 

LE DOCTEUR. 

Oui, mes chers clients, mes chers amis, j'ai l'honneur 
de vous faire part du mariage de ma nièce avec M. Os- 
car Godet. 

MADAME BLANCHARD. 

Mille compliments ! 

DUMOULIN. 

Mille compliments ! 

OSCAR. 

Madame, messieurs, croyez que je suis heureux et fier 
des marques de sympathie, de... de... 
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MALVINA. 

Pardon, naonsieur, mais il est onze heures...* 

OSCAR. 

Oui, c'est bientôt l'heure du déjeuner... le vais... 

'malviaa. 
Vous allfsz monter en voiture. 

OSCAR. 

En voit.. 

MALVINA. 

Pour aller à Paris. 

OSCAR. 

GommQ (a, tout de suite ? 

HALVINA. 

J'ai des raisons pour désirer que mon mariage soit 
conclu dans trois semaines. 

OSCAR. 

Mais je n'ai pas besoin de trois semaines pour... 

MALVINA. 

Pour vous occuper d'un appartement, de la corbeille! 
Mais j'y pense, vous n'allez pas savoir où vous adresser. 

BLANCHARD, quittant le groupe. 

Parbleu 1... à la maison Giraud. 

MADAME BLANCHARb. 

lîum!... 

MALVINA.** 

Ah ! vous connaissez la maison Giraud ! 

* Groupe du Docteur, Gobert, Dumoulio et Blanchard. Madame Blan- 
chard s est approchée du piano, puis Gobert se rapproche du Major, et 
le Docteur, Dumoulin et Blanchard causent à rentrée de la terrasse. 

Madame Blanchard,. Blanchard, le Docteur, Dumoulin, Moutville, 
Oscar, le Major, Gobert. 

** BUncUardi madame Blanchard* 
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BLANCHARD. 

Je là Connais... comme tout le monde; et je vous ai 
indiqué la maison Giraud , parce que le premier *Venu 
vous aurait dit : La maison Giraud (fias à sa femme.) C'est 
assez adroit^ hein! 

MADAME BLANCHARD^ sans lui répondre. 

Ne récoutez pas y mademoiselle \ les hommes n'en- 
tendent rien à ces sortes de choses. Pour les corbeilles^ 
il n'y a qu'une seule maison à PariSj c'est la maison 
Demie. 

BLANCHARD. 

Comment, la maison De... - 

MADAME BLANCHARD. 

Sans doute, (eIIc lai fait des signes.) 

BLANCHARD, se rebiffant. 

Il me semble, pourtant, que la maison Giraud... (u 

lui fiit des signes à son tour.) 

MADAME BLANCHARD. 

Maison de second ordre... clientèle de province. 

BLANCHARD, bas. 

Mais, madame... 

MADAME BLANCHARD, de même. 

Taisez-vous î 

BLANCHARD, furieux. 
Oui! (il pétrit son chapeau.) 

' LE MAJOR, àGobert. 

Ah ! celle-là dépasse tout. 

MALYINA, à Oscar. 

Ainsi, vous entendez, monsieur, maison Delille. 

OSCAR. 

Oui, mademoiselle, mais... 
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MALYINA». 

Vcnec, irenex... je vais tous conduire avec mon onde. 

OSCAR. 

Ah! c'est bien aimable à... 

MALTin A, BnisMDt M pbraM. 

Afin de vous donner mes instructions. 

OSCAR. 

Ahl c'est... 

MALVINA. 

Mais Tenez donc^ tous allez manquer la Toiture, (osear 

wrt en rlMt da boai des lèvrei^ rolvi de MalviDa et de Docteur.) 

SCÈNE VII 

M. et MADAME BLANCHARD. 

BLANCHARD. 

Ah çà^ madame^ me direz-vous... 

MADAME BLANCHARD. 

Vous n'aTCZ donc pas pris votre bain? 

BLANCHARD. 

Non, il y avait quelqu'un dedans... Me dîrez-vous 
par quel hasard^ par suite de quelle gageui^e, vous venez 
jeter des pierres dans nos propres carreaux? 

MADAME BLANCHARD. 

Pardon, monsieur; vous avez donc oublié à quelles 
conditions je vous ai épousé? 

BLANCHARD. 

A la condition que je ne paraîtrais chez Giraud ni de 
nom, ni de fait, mais seulement de capitaux, soit!... 
Mais il n'a pas été stipulé que je lui ôterais les clients 
de la bouche, pour en régaler nos rivaux. 
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MAD.VHin BLANCIIAnD. 

Vous n'avez donc pas vu le i«i^ge qu'on vous tendait? 

BLANCHARD. 

Un piège? quoi, un piège?... quel piège? 

MADAME BLANCHARD. 

Vous n'avez pas remai*qn<S que, ce malin déjà^ on 
vous a parlé de la maison Giraud? 

BLANCHARD. 

Pourquoi n'en parlcrail-on pas?.. Elle est asses connue 
sur la place... 

MADAME BLANCOARD; oontlontot. 

Et que, tout à l'heure^ on est revenu à la charge^ sous 
prétexte de cette corbeille? 

BLANCHARD. 

Parfaitement. Mais je ne vois pas dans tout cela... 

MADAME BLANCHARD. 

Oh ! vous ne voyez jamais rien; mais moi, monsieuTi 
j'ai compris sur-le-cbamp qu'on se doutait de quelque 
ciiose, et qu'il fallait détourner les soupçons à tout prix. 

BLANCHARD. 

A tout prix... à tout prix... 

MADAME BLANCHARD^ 

Auriez-vous mieux aimé que Ton découvrit... 

BLANCHARD. 

Ma foi! 

MADAME BLANCHARD. 

Ah! parlez pour vous^ monsieur!... mais plutôt que 
de subir un pareil affront, un pareil ridicule, je suis 
prê te à recommencer. . . 

BLANCHARD, «irrayë. 

Hehi! quoi? 

9. 
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MADAME BLANCHARD. 

Les scènes déplorables... 

BLANCHARD. 

Ces horribles scèpes quL.. 

MADAME BLANCHARD. 

Oh ! je ne les aime pas plus que vous, monsieur 
mais... 

BLANCHARD. 

Mais moi, je les déteste, madame; je les ai en horreur; 
j'en ai assez, j'en ai trop; je n'en veux plus» sous aucun 
prétexte!... 

MADAME BLANCHARD. 

Alors, monsieur, ne venez plus me reprocher les 
quelques billets de mille francs... 

BLANCHARD. 

Non. . . vous avez bien fait ! 

MADAME BLANCHARD. 

Et vous me promettez dé ne plus jamais revenir... 

BLANCHARD. 

' Jamais! 

MADAME BLANCHARD. 

De ne plus rien dire qui puisse faire supposer... 

BLANCHARD* 

Rien! 

MADAME BLANCHARD. 

De me laisser dire, à moi, tout ce quB je croirai néces- 
saire... 

BLANCHARD. 

Tout! 

MADAME BLANCHARD. 

• Dç faire même, de votre côté, ce quHl faudwi,.. 
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BLATICHÂRD. 

Ouï, oui, oui!... tout ce que vous voudrez!... Je ne 
dirai plus de bien de ma maison ; j'en dirai du mal; j'en 
dirai pis que pendre; je la vilipendirai dans le monde, 
dans la rue, dans les journaux^ na ! Êtes- vous contente, 
à présent? 

MADAME BLANCHARD. 

Allons, je vois que vous devenez plus raisonnable, (oo 

sonne le déjeuner. On entre de différents c6tés.) 
SAINT-ALBIN. 

Enfin, voilà le déjeuner; ce n'est pas malheureux! 
Êtes- vous en appétit, monsieur Blanchard? 

BLANCHARD, regardant n femme . 

Oh ! je erois bien 1 Je viens de prendre mon absinthe. 

(Au moment où les baigneurs sortent par la gauche, Lefèvre et Paul 
Domont entrent par le fond, k drotie.) 

SCÈNE VIII 

LEFÈVRE, PAUL. 

LEFÈVRE. 

Te voilà rendu à destination, mon ami. 

PAUL. 

Mon cher Lefèvre, tu es vraiment trop bon d'être venu 
au-devant de moi, malgré Tindisposition de ta femme. 

LEFÈVRE. 

Oh! elle va mieux. Et je me faisais une si grande fêle 
de te voir! Mais qu'est-ce que tu regardes donc? 

PAUL. 

Ce salon, qui me semble... 
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LEFÉVAE. 

Ohf ra?surc-toi| ce n'est que la salle d'attente. Les 
salons sont superbes et itès-confortablcs. 

PAUL. 

Ah! 

LEFÉTRE. 

Oh! CautcreU est un pays de luxe et de plaisir^ et je 
te garantis qu'on ne sV ennuie pas. Toujours en parliesi 
en cavalcades. 

PAUL. 

Tant pis I 

LBPftTaB. m t'a«M3r«Dt à la Ubta. 

Ah çà! est-ce que tu serais devenu sauvage, inté- 
ressé? 

PAUL. 

Non^ mon ami ; mais je suis devenu... pauvre. 

LEFÉVRE. 

Toi?... le croyais, au contraire^ que la mort de ton 
père... 

PAUL. 

Mon père nous a laissé des alTaircs très-embarrassdes, 
des procès... Bref, ma place au ministère est à présent 
notre unique fortune. 

LEFÉVRE. 

Que m*apprends-tu là? 

PAUL. 

Oui^ mon ami^ trois mille francs, pour trois personnes. 
Et tu comprends que ce n'est pas avec ça qu'on fait des 
parties.de plaisir. 

LEFÉVRE. 

Et tu n'entrevois rien dans l'avenir?... 

PAUL. 

Mon Dieu^ nous sommes peut-être à la veille d'un 
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grand bonhear : ma sœur est sur le poiot de se marier... 
un brate garçon, un bon paiii. Et tu comprends que^ 
l'avenir de ma sœur assuré^ celui de ma mère le devient 
aussi; alors, n'ayant plus à songer qu'à moi, je me 
trouverais le plus heureux des hommes. 

LEFÈVRE. 

Eh bien? 

• PAUL* 

Mais ce mariage n'est pas encore conclu : il ddpend 
du consentement d*un oncle, dont mon futur beau-ftère 
est l'unique héritier, et cet oncle peut s'opposer... 

LEFÈVRE. 

Pour quelle raison? 

PAUL. 

Que sais-je, moi!... ma sœur n'a pas de dot. En6n, 
tout en espérant beaucoup^ je crains un peu, par pru- 
dence, afin que le coup me soit moins rude, s'il doit ar- 
river. En attendant, je vivrai ici, en malade sérieux et 
pressé de se guérii\ 

LEFÈVRE. 

Nous ne t'abandonnerons pas! 

PAUL) protestant. 

Oh! mon ami... 

LEFÈVRE. 

Oh ! ne crains rien : je ne te propose pas de partager 
notre existence, tu refuserais ; mais nous partagerons 
la tienne, ma femme et moi; nous te soignerons, nous 
te tiendrons compagnie, et je suis sûr que madame Dau 
bray nous y aidera de grand cœur. 

PAUL. 

Madame Daubray ! que veux-tu dire? 

LEFÈVRE. 

Oui, ton ennemie intime, cette charmante veuve 
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contre qui ta famille a peidu un pi'ocès : e)lô Ya venir 
ici; nous l'attendons d'an jour à l'autre^ et je ne doute 
pas... 

PAUL. 

Elle va venir ici^ elle! . 

LEFÈVRE. 

Est-cô que cela te contrarie? 

PAUL. 

Moi? 

LEFÈVRE. 

Est-ce que tu lui gardes rancune? 

PAUL| M» levant. 

Non... mail j'aime mieux ne pas me rencontrer avec 
elle. Ainsi^ mon ami^ laisse-moi partir, (u nmioote.) 

LEFÉVRE» M lève et paitt ft droite. * 

Y penses-tu? Et ta santé? 

PAUL. 

Mon médecin m'a ordonné Gauterets ou Saint-Sau- 
veur, à mon choix, et je préfère... 

LEFÉVRE. 

Ah!... mais c*est de la folie* c'est de l'injustice, à la 
fin!**. lit meilleure, la plus aimable des femmes, et, 
«n même tempi^ la plus digne d*estime et de respect!... 

PAUL. 

le le sais; quoique souvent son inconséquence... 

LEFÉVRE. 

Oui; je reconnais qu'elle est parfois un peu légère, 
un peu étourdie^ un peu coquette même. 

* Piul» Leièn«» 
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PAUL* 

Tu iM)urrais dire beaucoup^ beaucoup trop< 

LEFÊVAE. 

Soit, mais qu'est-ce que cela peut te faire à toi? 

PAUL. 

Rien^ sans doute. > 

LEFÉVRE. 

Ah çà ! est-ee que^ par hasard, tu en serais ankMi- 
reux f 

PAUi., tUéet troubM. 

Moi?... je n'ai connu cette dame qu'à propos de ce 
procès... qu'elle' m'a fait perdre ; de plus, elle est riche, 
je suis pauvre; elle est noble, et Je m'appelle Dumont... 
Ali l je serais fou. 

LBFÉVRE. 

Mais non, et je comprendrais;.. 

PAUL. 

Je te répète qu'il n'en est rien. 

LEFÉVRE. "^ 

*^ Alors, pourquoi cet acharnement à la fuir? 

PAUL. 

Pour... pour rien. 

L1$FÉYRE. 

Alors, tu restes...? 

PAUL. 

Mais... . 

LEFÉVRE. 

Dame! 

PAUL. 

Eh bienl eh biail oui} mais Je suis certam que j'ai 
tort et que ,^e m'en repentirai. 

LEFÉVRE. 

Et moi, Je suis «ûr du cont(«Â<^Q« 
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PAUL. 
Oh! (lIpatM.)* 

LEFÉYRE. 

Tu verras, tu verras... Âh! voilà qu'où sort de déjeo- 
ner. 

SCÈNE IX 

Les MÈNES, M. et MADAME BLANCHARD, MONT- 
VILLE, DUMOULIN, GOBERT, COURTOIS, 
LE MAJOR, LE DOCTEUR, MALVINA, SAINT- 
ALBIN. 

SAINT'ALBIN parait le premier et iraTene le llicftlre, en disaai à pirt. 
A cheval, pour se casser le cou ! (U sort par le roml à droite ) 
LEFÉVRE, apercevant Courtois . * ^ 

TienS; Tami Courtois!... Tu vas bien? 

COURTOIS. 

Très-bien. 

LEFÈVRE. 

Ta femme est ici? 

COURTOIS. 

Non... elle est souffrante. 

LEFÈVRE. 

Et tu viens prendre les eaux pour elle? Ah çà! tu ne 
nous la feras donc jamais connaître? 

COURTOIS. 

Elle est très-sédentaire. 

DUMOULIN, à Lefevre. 

Oui, ma cousine a la bosse... de la solitude. 

IlEFÉVRE, s'adresttDt aux autres. 

Mesdames et messieurs, permettez-moi de vous pré^ 

* Lefiîvre, Paul. 

** Ditffioalio, Courtoisi Lefôvre, Paul. 
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sentcr monsieiir Paul^ Damont, mou meUlear ami. (sainu 

de put e1 d*wtre«) 

LE DOCTEUR. Il descend entre GoartoU et Lel^Tie. 

Nous VOUS attendions, monsieur^ et voire chambre est 
prête... la plus belle de rétablissement^ au premier. 

PAUL. 

C'est que... 

LEFÉVRE. 

Merci, docteur; mais j'avais oublié que mon anSi fait 
de la peinture... pour se distraire... et il préférei^t une 
chambre au troisième^ à cause de la lumière... (pani le 

regarde avec éumnement.) 

LE DOCTEUR. 

Trcs-bien. 

PkVL, bat à Lefèm. 

Ah çà!... pourquoi donc? 

LEFÉVRE^ bas. 

£st-ce que tu tiens à dépenser vingt francs par jour? 

PAUL. 

C'est juste... merci. 

LEFÈVRE. 

Sans adieu , messieurç^ je vais conduire mon ami au- 
près de ma femme. (SaloU. PmI sort avec Lefèm.) 
MADAME BLANCHARD.'' 

Il est bien^ ce jeune homme. 

MÂLVINA. 
Charmant 1 (Le Doctenr loi fait des signes.) 
LE MAJOR. 

Il a surtout une de ces figures... 

^ DttiDouthi, GourtoiS) madame Blancbttrd» le Major, BlaBdurd. 

3 
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BU MOULIN. 

Oui... il est bien mieux que M. Lefèvr^.. qtti m le 
conduire auprès âe sa fdHune. 

MADAME BLANCHARD, aTCCCOmpïwiaBce, 

Qu'U est méchant j ce monsieur Dumoulin... 

LE DOCTEUR. 

Messieurs, l'heure s'avance, el si nous wulons aller à 
Gavarni, aujourd'hui... 

SAlNT-ALBlNi N«iflint. 

Mesdamea et messieurs^ les voituse^sonl en bas. 

LE»0€TKUa« 

Comment , les voitures ? 

MONTVILLE. 

Pour aller à Gavarni, à travers les rochers ?... 

SAINT-ALBIN. 

Aussi, n'allons-nous pas à Gavarni, où l'on ne peut 
aller qu'à cheval, mais à Tabbaye de Saint-Savin... 

MONTVILLE. 

Pardon, monsiem' ; mafe on- était convenu... 

SAINT-ALBIN. 

Je le sais, monsieur; mais le cheval me fatigue, et j'ai 
pensé que, par déférence pour moi, pour mon âge... 

BLANCHARD. 

Oui!... oui... monsieur; vous avez bien fait... Les ca- 
lèches sont en bas? Eh bien! en route! 

s AI NT- ALBIN. 

Je n'en ai pas denaonéé pour ¥oits^iiaûQaieur« 

Bf.A.riGHABD. 

Allons, bon ! 

SAINT-ALBIN. 

Qimmû v0iifr£yKe& Ghjavtw]^ et v^iUm k yom*** 
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BLANCHARD^ avec abandon. 

Mais^ monsieur^ tous savez bien que mes chevaux 
cassent tout, et que je ne peux pas m'en serviiM... Us 
sont trop bons ! 

DUMOULIN. 

Mais quand tous voulez sortir?... 

BLANCHARD. 

yen loue. 

DUMOULIN. 

De mauvaiS| alors? 

BLANCHi^&D. 

Parbleu! 

DUMOULIN. 

Ah I tr^$*bien! 

s A INT- ALBliN^ âau le ffod. 

AUoQS^ meaaieursy allons. ' 

BLANCHARD. 

Oh! dépêchons-nous!... Il va dire qu*on fait attendre 

ses cheveux !... (lout le monde sort, excepté Gobert et le Major.) 

SCÈNE X 
LE MAJOR, GOBERT. 

LE MAJOR. 

Eb tûenl vousnevenes pas, monsieur? 

GOBERT, awis & la table. 

Non, vasmsmxt, je vais partir. 

LE MAJOR. 

C'est juste... Bon voyage! 

GOBERT. 
Merci. (Lo Major ion.) 
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SCÈNE XI 

GOBERT> «enl. 

11 me plait, celui-là. (vérifiant » copie.} Ah çà, il me 
manque encore douze lignes pour faire mes huit co- 
lonnes. Qu'est-ce que je pourrais donc bien imaginer, 
inventer? Il me faudrait quelque chose d'un peu pi- 
(fuLani, d'un peu scandaleux... Voyons donc... Ah! j'ai 
mon affaire, (ii éeru.] « On attend ici^ d'un jour à l'au- 
tre^ la belle madame... A. D... » Mais voyons d'abord... 

(CoBSoItaiit le livre des voyageen qui est tnr no ctrionnler 4 droite.) 

Non^ personne ici dont le nom commence par ces ini- 
tiales. Très-bien. «La belle madame A. D...> qui poursuit 
sa marche victorieuse à, travers les Pyrénées. Tour à 
tour triomphante et captive, elle traîne à sa suite cent 
esclaves, dont elle daigne souvent se faire des maîtres; 
car, semblable à Titus, elle veut faire chaque jour un 

heureux. » Là ! (ll met sa copie «oas enveloppe* Pendant ce tempi, 
madame Dsnbray, précëdëe de Florentine, paraît an fond, en costnme ds 
vojage.) 
MADAME DAUBRAT, à qui Florentine ouTre une porte à droite. 

Cest ici ma chambre? 

FLORENTINE. 

Oui, madame; mais si madame yeut d'abord inscrire 
son nom... 

MADAME DAUBRAT, s'approchent dn bareau à dmite. 

C'est juste, (siie signe debout.) « Adèle Daubray. n Voilà!..* 

(Bile se dirige vers sa cbambre. Gobert la salue et sort.) 
FIN W f RSMtBR ACT8 
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Le jardia de l'établissement.^ Bancs de gazon à gauche et à droite; 
cbaiaes de jonc, etc. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LEFËYRE efc PAUL se promènent dans le fond^ do gascho à 
droite^ en fumant leur cigare; MONTYILLE et COURTOIS 
sont assi» an fond^ à gauche; MALYINA est assise au prenter 
plan, et lit d'an air distrait; DUMOULIN est assis de l'anUe 
côté. Halvina jette son livre^ et fait quelques pas d'un air ennujé. 

DUMOULIN.* 

Eh bien! j'espère que vous voilà contente I 

MALVIMÀ; étonnée. 

Moi? 

DUMOULIN. 

Oui; VOUS cachez votre joie à cause des convenances^ 
mais je suis sûr qu'au fond.. . 

MALVIMA. 

Je vous avoue que je ne comprends pas... 

DUMOULIN. 

Mais si... il revient... il va arriver... 

MALVINA. 

Qui? 

DUMOULIN. 

' Lui. 

* Dumoulin, MontYtUe, Courtois, Malvina. 
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MÀLYINA. 

Lui? mais qui^ encore une fois? 

DUMOULIN. 

Oscar... Oscar s'avance. 

MALYINA. 

Ah!... ouij oui^ oui. 

DUMOULIN. 

Est-ce que sa présence ¥Ous serait désagréable 

^ MALYINA. 

Ma foi, non... au contraire; car faime autant le voir 
et l'entendre que de le lire. 

DUMOULlN,^v«DaQt à elle. 

Bah! est-ce que son style épistolaire... 

MALYINA. 

Ah! écoutez, c'est désolant, et je yous aYoue que je 
commence à craindre que monsieur Godet ne soit par 
trop... 

DUMOULIN. 

"•^ Si YOUS aYCz du regret, rompes ; il est encore temps. 

MALYINA, 

Hélas ! non. 

DUMOULIN. 

Comment , mademoiselle ?. . . 

MALYINA, tranquillement. 

Quoi donc ? 

DUMOULIN. 

! 

Rien... Alors, je ne vois pas... 

MALYINA, bM. j 

On ne me croit pas Tâge que j'ai... (pins bat encore) mais 
j'aurai vingt et un ans dans huit jours. 

DUMOULIN. 

Eh bien? 
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Et Je ne veux pas qu*on taeltè ôur taoto èohttât... 
fille majeure, 

DUMOUilT^. 

Ah! TOUS m^en direz tant ! 

màlyina. 
Je ne me marierais plutôt jamais» 

DUMOULIN. 

Je le crois bien. (Bruu do fouet et de grtiou.) itais rassurez- 
Y0U8, voici le courrier qui arrive. 

MALVINÀ, renontaut. 

Enfin I... 

DUMOULIN. 

Ah!... vous allez au-devant de... 

MALVINA. 

Oui) au^evant de la corbeille... 

DUMOULIN. 

Charmante enfant I Qu'est-ce qu'eUe lisait donc là? 
(n nmtiie i« lifra.) LoL NouvelU HUom... Bon ouvrage 
pour les jeunes personnes!... 

SCÈNE II 

Les MÊMES^ m». MALVINA; SAINT-ALBIN, MA- 
DAME BLANCHARD. Bite court •» bm de 8iliit*Ailiia. * 

SAIHT-ALBIN. 

Belle dame^ permettez-moi de me féliciter d'une fa- 
veur..» 

^ Monttillè, Courtois, ddint-Albin, knadame Blftuchard, DumouliD. 
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MADAME BLANCHARD. 

Que VOUS ne devez qu'à votre âge, monsieur de Saitit- 
Albin. 

SAINT-ALBIN. 

Mon âge... mon âge... (a demi.voix.) Mais je n'ai que 
cinquante-quatre ans, madame, je u'ai que cinquante- 
quatre ans. 

DUMOULIN, à^parU 

Âii bah! 

MADAME BLANCHARD, s'arrètant. 

Vraiment?... alors, monsieur, nous n'irons pas plus 
loin. 

SAINT-ALBIN. 

Ah! c'est de la cruauté. 

MADAME BLANCHARD, avec un pea d'ironie, passant. 

€'est de la prudence, (a couitois et à Monuitie qui moi toiiiotin 
dans h fond.) Que faites- VOUS là, messieurs?... Vous atten- 
dez sans doute le petit lever de madame Daubray. (biio 

va l'asseoir vers la gauche.) 

MONT VILLE, descendant. 

Nous attendions le vôtç^ madame... 

MADAME BLANCHARD. 

Vous m'étonnez. 

MONTVILLE, pendant qu'elle s'assied. 

"Pour vous complimenter de votre toilette d'hier soir... 

COURTOIS, descendant derrière son banc. 

De la façon dont vous avez chanté... 

SAINT-ALBIN passe par devant et s'assied le plus près d'elle. Montviile 
descend près de loi. 

UnvrairossignoL.. 

MADAME BLANCHARD. 

Vos compliments se trompent d'adresse, messieurs; 
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Us reTienneiit à odUe qui sait le mieux se les attirer... 
je Teux dire ka mériter. 

PAUL^ basi LefÀYrr. 
Ta eBtends! (n »'asri«d co f«oe de Monuilto. Lelèfra Ml deboai 
àenièn Ivi. ) * 

COURTOIS. 

Madame Daubray est une femroe charmante^ sans 
doute; mais tous pouvez lutter avec elle en toute chosc^ 
madame. 

DUMOULIN, 
Excepté en CPinoline. (U pt^se derrière Saint Albin et KotttviHe» 
ei reste deboat.) 

MADAME BLANCHARD^ riani. 

D'abord; et je n'en ai pas l'intention. 

COURTOIS. 

Mais en esprit... 

MOHTYILLE. < 

En élégance... 

SAlNT-ALBlTt. 

En talent... 

MADAME BLANCHARD» 



COURTOIS. 

Est-ce que nous aurons^ ce soir^ le plaisir de vous voir 
au Casino? 

MONTVILLE. 

De TOUS TOir et de vous entendre... 

SAINT-ALBIN. 

C'est-à-dire de vous admirer?... 

MADAME BLANCHARD. 

Oh! ce n'est guère probable. 

* lIoDtTille, Saint-Albin, madame Blanchard, Gourtoisj Panl^ Lefètre, 
DumottUB, fttt fond. 

9. 
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TOVSj M rëerlnu 

Ah! pourquoi donc? pourquoi donc? 

MADAME BLANCHAUD. 

Que Youlez«Tou8^ messieurs; après madame Daubray 

on ne sait plus que. faire, on ne peut plus ni causer, ni 
s'habiller, ni se mettre au piano. Cette dame park 
de tant de choses, d^une^^oix si harmonieuse... et si 
sonore... elle s'habille si bien... et si peu... Enfin, je ne 
joue du piano qu'avec mes doigts... madame Daubray en 
joue avec toute sa personne. Elle a des poses, des re- 
gards, des sourires... bref, une foule de séductions dont 
je reconnais le prestige et la magie, mais que Je n'ai 
pas, et que, bien à tort sans doute, je ne tiens pas à pos- 
séder. 

PAUL, à LefèTre. 

Tuçntendsî 

COURTOIS. 

Chacune est séduisante à sa manière, madame. 

DUMOULIN, à part. 

Il dit ça pour ma. cousine. 

COURTOIS, ooDtiauaDt. • 

Et pour être plus rare, la vôtre n'en est pas moins 

certaine. (Uou^cment d'approbation.) 

MADAME BLANCHARD. 

Vraiment, messieurs, vous croyez que le modeste camp 
des bourgeoises peut lutter contre l'artillerie de madame 
Daubray, contre sa cavalerie... légère? 

SAINT-ALDIN. 

Et lutter victorieusement. 

COURTOIS et MOPlTVItLE. 
Certes. (Madame Blanchard est assit» à çadMie tuf le hààiB &ê gtaoa. 
Tout le monde Tait cercle autour d'elle. Madame Daubruy èalre d« énWtef 
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Elle M promène en nëgllgl da mâiin, très^ttlgant et Ir^s-ddcollei^^ une 
omiirelle ouverte à 1« imJB, Elle cherche h bontooner Eon giou) 
ADÈLE. 

Moûsieiir Courtois? 

COURTOIS^ courant à elle. 

Madame! 

ADÈLE. 

Ayez donc la complaisance de me tenir mon ombrelle 
un instant. Ces maudits boutons de gants... 

COURTOIS. * 

Trop heureux> madame... 

MONTVILLE^ dëtignaut madame Dîobray . 

Une charmante toilette. 

MADAME BLANCHARD. 

Oui... pour aller au bal. 

PAULj àLefèvre. 

C'est vrai. 

A D É L E j tve4 impatience . 

Dieu t que c'est ennuyeux. 

MONTVILLE^. quittapt madame Blanchard . 

Voulez-vous me permettre de vous aider, madame?** 

ADÈLE. 

Ah! volontiers, cai* je n'en viendrai jamais à bout. 

MADAME BLAZfGHARD* 

Elle choisit singulièrement ses femmes de chambre. 

PAUL, il part. 

Cest vrai. 

ADELE, à tfOBtvine. 

Eh bien! monsieur? 

* Dumoulin, Monlville, Saint-Albin, madame Blancbard, Lefèvro, 
Paul, Courtois, Adèle. 
•• Monhrille, Adèle, Courlois. 
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Voilà qui est (Ut. 

ADÈLE. 

Enfin !... Dieu qu'il fait chaud... et moi qui ai oublié... 

SAINT'ALBIN^ courapt à elle avec révenutl de madane BiaAclMrd. 

Délie dame^ permeltez-inoi... (ii rëTeme.) 

MADAME BLANCHARD. 

Comment, lui aussi ! 

DUMOULIN, prêt d'elle. 

Et avec votre éventail, encore ! (a lan.) Décidément, 
c'est un faux vieillard. Je dirai ça auiiM^, 

ADÈLE. 

En vérîté, messieurs, vous me gâtez, et J'ai bien en- 
vie d'en abuser. 

COURTOIS, MONTTILLE e( SAINT-ALBIH. 

Parlez, madame. 

ADÈLE. 

Vous savez, cette fStc, cette loterie au profit des pau- 
vres?... 

MADAME BLANCHARD. 

Vous savez bien, madame, qu'on a été forcé d*y re- 
noncer. 

ADÈLE. 

Oui, les dames patronnesses ; mais moi, qui n'ai pas 
rhonneur d'en être , j'ai arrangé ça à moi toute seule. 

MADAME BLANCHARD. 

Vous, madame ? Vous avez donc fait venir, par le télé- 
graphe, les objets dont on pourra faire des lots ? 

ADÈLE. 

Je n'ai rien fait venir du tout : j'ai tout simplenient 
ouvert mes malles, et j'en ai ôté le superflu. 



dby Google 



ACTE il 49 

MAPANE BLANCHARD. 

Comment, madame» tous mettez en loterie des objets 
qui TOUS ont appartenu? 

ADÈLE. 

Et pourquoi pas, madame? 

MADAME BLANCHARD. 

Je suis étonnée qu'il faille tous le dire. 

ADÈLE. 

Et moi, je tous en serais obligée, car... 

MADAME BLANCHARD. 

Mais ces'objets peuTent être reconnus comme ayant 
été à TOUS... 

ADÈLE. 

Eh bien? 

MADAME BLANCHARD. 

On ne saura pas si c'est le hasard qui les a mis dans 
de nouTelles mains, et Ton pourra penser... 

ADÈLE. 

La malTeillance a le droit de tout dire, madame, 
mais la charité a le dpoit de tout faire, (offrant d«i buieis.) 
Pour les pauTres, messieurs. Ah! je dois tous dire que 
je danserai le premier quadrille avec celui qui me pren- 
dra le plus de billets. 

COURTOIS. 

Alors, j'en prends dix. 

MONTTILLE. 

Moi, quinze. 

SAINT-ALBIN. 

Et moi le reste, belle dame. 

MADAME BLANCHARD. 

Allons, c'est au plus oilrant et dernier enchérisseur ! 

(Conrtoki, MonlvUle ci SaiôuAlbiii cniovrent nutdanke Dtnbray, el fui 



dby Google 



80 LES PETITES tiCHETÉS 

payent tooceMltMBêfit téWt bitleti êft m prèmettâiit et es avsaiit bai 
•Tce elle.) 

PAUL^ àLefène. 

Elle perd la rabon* 

LEFÈYRE. 

Mais, mon ami, rinteniion... 

PAUL, te levant «Tes tgitalioa. 

Eh! les bonnes intentions, l'enfer en est pavé!... (ii 

Ta t'atieotr à la place qn'a qniltëe MoDtville.) 

AOÉ LE, da fond, k Courtois et à VontTille. 

Merci, messieurs, merei. Au revoir. (MoDiTiUe et courtois 

sortent, l*nB par ta droite, l'antre par la gaaebei) 
KADAKE BLANCHARD. 

Eh bien! ils s'en vont?.., 

ADÈLtt, tpéreeTant l^nl et rédefeendaMt. 

Ah ! vous voilà, monsieur Paul? 

PAtJt, sèchement. 

Oui, madame, je suis iei depuis un quart d'heure, 
et... 

ADÈLE, aflMHMMeaeat. 

Ahl pardonnes*moi; mais vous savei, j'ai la wa si 
basse..* Dites -^moi, voulez «vous me faire un grand 
plaisir? 

PAUL, allant vivemeat à elle. 

Moi, madame?... parlez !... (u lenMta avec «Ue.) 

MADAME BLANCBARD, à Lefèvre. 

Décidément, c'est une désertion complète, et je ITous 
quitte, monsieur, afin de n'être pas quittée par vous. 

LEFËVRE. 

Madame, croyet-bien... 

MADAME BLANCHARD. 

Oh! je n*en veux pas à ces messieurs; celte dame a 



dby Google 



ACTE il 81 

des façons de s'y prendra ftOkquelies on ne peut ré- 
siatms.. et que Je ne lui envie pas* (sUé n pour tmit.) ' 

SAINT-ALBIN, s'en apereevant. 
Ah! madame!.. (ll lui prësônte ton bm.) ' 

MADAME BLANCHARD, refitfaDU 

Merci, toonsieur. 

SAINT-ALBIN. 

Votre éventail que... 

MADAME BLANCHABD, le lui jelant presque au nez. 
Merci! (mie sort par la droile.) 

SAINT-ALBIN. 

(Qu'est-ce qu'elle a donc?... Elle me fuit!.... alors, c^est 
qu'elle me crainte (u la «uu en gambidam.) 

ADÉLÉ, à Paul. 

Ainsi, c'est convenu, nous montons à cheval dans un 
quart d'heure. 

PAtJt. 

C'est convenu, madame. 

ADÈLE. 

A tantôt, mon ami. (tiie sorti) 

SCÈNE III 

LEFÉVRE, PAUL. 

(tefèvre regarde Paul avec éleoiullieit.) 
PAUL. 

Eh bien ! qu'est-ce que tu as? 

LEFÉVRE. 

Mon ami... une promenade à cheval... Ah çà! la 
glace est donc rompue? 
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PAUL. 
Pourquoi? parce que j'ai accepté de raocompagoer 
dans cette promenade? 

LEFÈYRE. 

Dame!... une pareille concession de ta part... après 
les oh! et les ah I que tu poussais il n*y a qu'un instant .. 

PAUL. 

Il est vrai; mais le moyen de refuser une demande^ 
adressée devant dix personnes... 

LEFéVRE. 

Gomment^ dix personnes!... mais il n'y avait que nous 
trois... 

PAUL. 

Ah! J*avais cru... 

LEFÉVRE. 

Ah çà! est-ce que ta mauvaise humeur ne serait 
venue que de ce qu'elle se compromettait trop avec les 
autres, et pas assez avec toi? 

PAUL. 

Blou ami! 

LEFÉVRE. 

Ma foi, c'est qu'on le dirait; car tu as accepté avec un 
empressement... 

PAUL. 

Que la politesse suffit à expliquer. 

LEFÉVRE. 

En tout cas, je suis ravi, pour mon compte, de ce petit 
incident; car tu vas te trouver seul avec elle, pour la pre- 
mière fois.Tu apprendras alors à la connaître, et il faudra 
bien que tu finisses par lui rendre justice. 

PAUL. 

Soit... Mais quel intérêt peux-tu avoir?.. 
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I 

LEFÈYRE. 

Quel intérêt? Mais^ d'abord^ un intérêt d'amour- 
propre. Si tu crois que c'élst flatteur pour nous de te voir 
regarder, comme tu le fais, une personne que nous 
aimons, que nous estimcms, ma femme et moi. Et puis, 
si tu avais plus de sympathie pom* elle, nos relations en 
deviendraient plus fréquentes, plus intimes... Enfin... 
(souriant.) Mais il uc faut pas trop exiger pour un jour; 
nous recauserons de tout cela plus tard; aujourd'hui, je 
ne te demande qu'une chose : c'est d'être juste et impar- 
tial; car alors tu ne peux manquer de la trouver ce qu'elle 
est, c'est-à-dire une femme charmante... Au revoir; 
nous dînerons ensemble, et nous signerons, à table, la 
paix que vous allez conclure, (ii wrt.) 

SCÈNE IV 

PAUL, puii COURTOIS, poU MONT VILLE et unautre 

CAVALIER. 

PAUL, seul. 

J'ai peut-être eu tort de saisir si vite une occasion... . 
Oui, il eût été plus sage de l'éviter... de... Mais le 
moyen dé faire autrement! de n'écouter que sa raison, 
quant tout conspire... 

UN DOMESTIQUE, entrant par la gauche. 

Le cheval qu'on a demandé pour monsieur est sellé. 

(U l«i remet me cravache.). 

PAUL. 
C'est bien! (Le DomesUqoe sort.) 
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COURTOIS, qoi vient d*ratrM «n ooitome de dievaU* 

Ah! vous montez à cheval aujourd'hui, monsieur? 

PAUL-, 

Ouiy monsieur, pour la première fois depuis que je 
suis ici. 

GOVIlTOtS. 

Vous êtes de la grande partie que Ton va hïté Iftntôt? 

PAUL. 

NoUi monateur» non. 

COURTOIS. 

Ni moi n(»i plusj; du reste, j'ai trouvé Mwa que ça. 

(BAireal MmUtUI* et va «aire Gabier ») ** 
GOURTOIS4 

Ah I toici œs messieurs qui se préparent sans doute à 
partir pour Argelès? 

HONTVILLE. 

Nullement. 

LE CAVALIER. 

Nullement. 

COURTOIS. 

Ah çàl chacun va donc de son côté, aujourd'hui? 

|fONTV!LL«. 

Il parait. 

LE CAVALIER. 

Il paraît. 

COURTOIS. 

Moi, messieiurs, je vais avec une dame* 

MOMTVILLE. 

Tiens! moi aussi! 

LE CAVALIER. 

Moi aussi. 

* Paul, Courtois. 

*'' Paul, le Cayalier, Montyille, Courtois. 
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courtois/ 
Ah! c*esl; assez bizarre... Je serd ûû cat&Uer h ma- 
dame Daubray. (Mouvement dt Ptul.) 
UONTVILLE. 

Mais moi aussi! 

LE CAVALIER. 
Moi aussi. (HouTemeiit plw marque. } 
COURTOIS. 

Et moi qui me croyais en bonne fortune... Enfin!... 
A propos, (s'adreitaài k Patrt) ** csl-cô quc VOUS scrèz aussi de 
èettc pstrôuttie, monsieur t 

. PAUL, d*an ton bourru. t 

Non, monsieur, je vais seul, (ii remonta.) 

COllBTOlS, bas aux deux autres. 

Et nous qui nous donnons tant de mal pour trouver 
des ours!... 

UN DOMESTIQUE, pàralliànt vk Ibftd. 

Messieurs, madame Daubray vous rejoint à l'instant. 

COURTOIS. 

Très-bien... Dites qu'an fasse avancer nos chevaux. 

(courtois, MontTille et le Cavalier s'e'Ioigneal.) 
PAUL, jiascant à droite. 

La coquette ! Oh ! non, je n'irai pas l je ne me donnerai 
pas ce ridicule ! 

SCÈNE V 

ADÈLE, PAUL. 

ADÈLE, qui traversait le tlicàlre, apercevant. Paul. 

Eh bien! vous n'êtes pas encore à cheval, monsieur? 

* Paul, le Cavalier, Courlois, MonUiHe. 
** Paul, Courtois, le Gitalier, MontvHle. 
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PAUL. 

Vous le voyez, madame. 

ADÈLE. 

Est-oe que tous ne Tenez pas? 

PAUL. 

Nous ne jouons pas au whist, madame, et vous n'avez 
que faire... d'un quatrième. 

ADÈLE. 

Ah ! c'est là le prétexte que vous prenez pour me faus- 
ser compagnie?... il est ingénieux; il pourrait me Cidre 
supposer, si j'avais plus de vanilé, qu^ vous êtes jaloux 
de vos compagnons de voyage ; mais je n'ai pas cette pré- 
somption, et, je vous le répète, ce n'est là qu^un prétexte, 
que vous avez saisi avec empressement. 

PAUL. 

Prétexte ou non, madame... 

ADÈLE. 

Ah çà! vous m'en voulez donc toujours? 

PAUL. 

Et de quoi, madame? 

ADÈLE. 

Je vous avoue que je n'en sais rien; mais enfin il est 
clair que vous me détestez. 

PAUL. 

Mais non, madame. 

ADÈLE» 

Vous n'êtes pas mon ennemi ? 

PAUL. 

Non, madame I... 

ADÈLE. 

Je ci'oyais que vous alliez dire : Au contraire !« 



' 
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PAUL. 

Je le pourrais. 

ADÈLE. 

Mais alors^ vous seriez mou ami? un ami un peu 
étrange^ il faut bien Tavouer. 

PAUL. 

Je ne prétends pas être votre ami^ madame ; mais si je 
Tétais^ je ne serais pas un ami banal et inutile et j'aurais 
le courage dé remplir les devoirs que ce titre impose. 

ADÈLE. 

Du courage... des devoirs... vous m'effrayez! Et que 
feriez-vous donc, bon Dieu?... 

PAUL. 

Madame, si j'étais votre ami^ je vous dirais qu'il est 
une foule de clioses^ charmantes « sans doute > fort inno- 
centes^ j'en conviens... qu'une fenune^ qui tient à sa ré- 
putation, ne doit ni dire ni faire... Je vous dirais qu*il 
est au moins inutile de se faire tenir l'ombrelle par celui- 
ci, boutonner son gant par celui-là, éventer par un troi- 
sième ; et j'ajouterais que ces inutilités deviennent des 
fautes, quand elles ont madame Blanchard pour témoin, 
et presque pour victime. Je vous dirais encore que la cha- 
rité même n'est pas un prétexte suffisant pour donnera 
des lots la forme d*un souvenir et pour mettre à l'encan 
le plaisir de valser avec vous. On donne mille francs aux 
pauvres, madame, et Ton garde sa montre et son éven- 
tail, le vous dirais, enfin, que si la coquetterie n'est pas 
un crime, c'est du moins un fâcheux travers; qu'il vaut 
mieux briller par trop de simplicité que par trop d'élé- 
gance ; qu'il vaut mieux avoir une robe trop montante, 
le soir> qu'une robe trop ouverte^ le matin; car le monde 
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ne juge et ne peut juger qu«*«ir les apparences. Or, il 
ne suffit pas d'être une honnête femmc^ il faut le paraître 
à tous; il faut enfin que la vertu soit éclatante^ comme le 
soleil!... 

ADÈLE. 

C'est très-sensé^ tout cela, c'est Irès-jusle, en principe; 
mais, s'adres^ant à moi, c'est peut-être un peu ciagëré; 
un peu sévère; car en réalité... 

PAUL. 

Mais, madame, tout est relatif!... et si vous étiez moins 
jeune, moins jolie, moins charmante... si vous élies de 
ces fenmies auxquelles on ne fait pas attention... Mais 
c*est tout le contraire: dès que vous paraissez, tous les 
r^ards se tournent vers vous et s'y altacheni, captiva 
par votre beauté, votre giâee, votre élégance*.. 

ADÈLE. 

Monsieur... 

PAUL, brusquement. 

Oui 9 miidame, vous avez un charme inéaistiblo, 
inoui !... et s'il en était autrement, ou sii> du moins, vous 
avies un protecteur, un mari, je ne vqus tiendrais pas 
colang^e.*. mais vous êtes veuve..« 

ADÈLE. 

Je puis me remarier.*, j'y pensais justement... ce ma- 
tin... 

F AOL, «ipriniat un monTeqwtt d» d«|M| t»w)Mi^i(f, 

Abf «^ ah! ii sera heureux,^ «e mm, «vee «ne fcmme 
de votre caractère. 

Mais il nie eemUe que moitsieur Dauhrey n\ j^ été 
bien maUiiureiUi 
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PAUL. 

Monsieur Daubray!... c'était un mariage de conve- 
nance... Monsieur Daubray était presque un vieillard^ qui 
ne vous demandait qu'une affection filiale; mais un 
homme plus jeune vous aimerait de toute la force de 
S0& cœur et de son âme; vous ne seriez pas seulement 
pour lui une amie> une compagne; vous seriez une 
femme, une maîtresse adorée; yous seriez son bonheur^ 
son bien, sa vie!... ou plutdt, non!... vous seriez son 
tourment, son malheur « son désespoir l car celui-là se- 
rait jaloux de son trésor > jaloux jusqu'à la fureur, jus- 
qu'à la folie!... et Dieu sait s*il aurait l'occasion de l'être I 
Mais celui-là aura sans doute le bonheur de yous con- 
naître avant de s'unir à vous; il aura peut-être assez de 
sang-froid pour réfléchir, et il luttera contre cet amour 
de toute sa volonté, de toute son énergie; il tâchera de 
l'éteindre, de l'étoufier en lui... mais il n'en sera sans 
doute pas le maître; alors, il aura du moins k force de 
le renfermer, de le comprimer dans son cœur, et il vous 
évitera, il vous fuira pour toujours!... il..# Adieu, ma- 
dame, adieu! Je pars! je pars!... et vous ne me reverrez 
jamais! 

LEFÉVRE, qoi Tient d'enlrer efc % entendu la dernière phrase. 

Allons, bon! (a mni, qui va lorur.] M<s diras-iu^M 

PAOi.. 

Adieu^ adieu! (n son i>ré«ifiup«i«Bt.) 
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SCÈNE VI 

ADÈLE, LEFÉYRË. 

LEFÈVRE. 

Ahçàl que vient-il de se passer? (royant Adèle i|«i^ta 

MtganU et son chipeao.) MaiS que faitefr^VOUS doDC? 
ADÈLE, revenjuit. 

Je reste. 

LBFÈYRE. 

Je devine; il vous aura fait une scène? 

ADÈLE, ioarianU 

En effet. 

LEFÈVRE. 

C'est pire que jamais, n'est-ce pas?... Allons, il n'en 
faut plus douter, c'est de l'antipathie, c'est de la haine ! 

ADÈLE. 

Non, c*est de Tamour. 

LEFÈVRE. 

De... 

ADÈLE. 

De Tamouf... et du meilleur. 

LEFÈVRE. 

Quoil... il vous Ta dit? 

ADÈLE. 

Lui? au contraire. 

LEFÈVRE. 

Alors... 

ADÈLE. 



Mais j'en suis sûre. 

Pourtant... 

Il me Ta prouvé. 



LEFÈVRE. 
ADÈLE. 
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LEFÈVRE. 

Comment? 

ADÈLE. 

Oh ! ce ne serait pas facile à expliquer, mais je suis 
sûre de ce que je vous dis* 

LEFÉVRE. 

Et son audace vous a révoltée ! 

ADÈLE. 

Pas trop. 

LEFÈVRE. 

Quoi! elle vous a (ait plaisir? 

ADÈLE. 

Dame ! ces choses-là ne font jamais de peine* 

LEFÈVRE. 

Alors... s'il vous aime^ si vous Taimez... épousez-le! 

ADÈLE. 

Je n'ai pas dit que... 

LEFÈVRE. 

Au fait, pourquoi ne raimeriez-vous pas?... il est 
bien. 

ADÈLE. 

Oh! très-bien. 

LEFÈVRE. 

De rélégance, de la distinction... 

ADÈLE. 

Certes! 

LEFÈVRE. 

Et pui?, une franchise, une loyauté^ un cœur... un 
cœur d'or ! 

ADÈLE. 

Oh ! je reconnais toutes ces quaUtés, et il n^est pas 
d'homme pour qui j'aie plus d'estime et de sympathie; 
mais... 

4 
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LEFÈVRE. 

Mais.., quoi? 

ÂDÉLC. 

^Jo ne sais pas trop co.Timent vous dire cela; car, on 
vérité, j'ai honte moi-même... 

L£FÊVRE. 

' Quoi !... son manque de fortune !... 

ADÈLE. 

Fi donci je suis assez riche pour deux. 

LEFÈVRE. 

Eh bien! alors... 

ADÈLE. 

Mais, pour le monde, il n'a pas de position. 

LEFÈVRE. 

Il est jeune, intelligent, il saura bien s'en faire une. 

ADÈLE. 

Et puis, mon nom, celui du général Daubray, qu'il 
roe faudrait quitter, pour m^appeler.. . madame Dumont. . . 
Ob! je sais bien que c'est absurde; mais il n'eu est pas 
moins vrai, qu'autrefois, j'ai refusé un mariage superbe 
parce que mon prétendu s'appelait Dui^and... et de Du- 
rand à Dumont... 

LEFÈVRE. 

Eh bien î et moi qui m'appelle Lefèvre ! Ça n'empêche 
pas ma femme d'être heureuse, et ça ne vous empêche 
pas d'être notre amie. 

ADÈLE. 

Non. Et il est certain que s'il n'y avait pas d'autres 
motifs... ^ 

LEFÈVRE. 

Ah I il y en a encore d*autres?..« 
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ADÈLE. 

Mon indépendance^ ma liberté,. auxquelles il me fau- 
drait renoncer. 

LEFÈYRE. 

Avec ça que vous n'en avei pas usé ! je dirai même... 

ADÈLE. 

Ah! ne me faites pas de morale! votre ami a épuisé 
la question. 

LEFÈVRE. 

Ab! il vous a dit... 

• ADÈLE. 

11 m'a dit des injures : il m'a dit que mon mari serait 
le plus malheureux des hommes, qu'il serait trop ja- 
loux... que j'étais trop jolie.«< trop dangereuse... 

LEFÉVRE. 

Ah! VOUS m'en direz tant ! 

ADÈLE* . 

Bref, il va prendre la fuite, parce qu'il m'aime et qu'il 
ne sait rien au monde de plus effrayant que mon 
amour. 

LEFÈVRE. 

Et VOUS le laisserez partir ainsi ? vous résisterez au 
plaisir de lui prouver son erreur? Voyons, je vais hâ 
dire de votre part... 

ADÈLE. 

Je vous le défends ! 

LEFÈVRE. 

Vous aimez mieux qu'il parte? 

ADÈLE. 

Non, je voudrais qu'il restât... mais sans trop m'en- 
gager... Enfin, je veux avoir le temps de réfléchir et de 
prendre une résolution. Empcchez-le toujours de partir. 
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LEFÊVKE. 

Mais que lui dirai-j6 pour ça ? 

ADÈLE. 

Je ne sais. . 

LEF&YRE. 

Que TOUS l'aimez? 

▲DÉLE. 

Non, monsieur! 

LEFÂVRE. 

Que TOUS le détestez. 

ADÈLE. « 

Mais non ! 

LEFÈYRE. 

Que TOUS n'aTez pour lui ni amour, ni tiaiac ; qu'il 
TOUS est tout à fait indifférent, et que, par conséquent, il 
TOUS ferait bien plaisir. . . 

ADÈLE. 

Dieu! que tou! êtes taquin ! 

LEFÉVRB. 

Enfin, que lui iire ?... 

ADÈLE. 

Dites-lui... dites-lui ce que vous voudrez, (siiesort Tt- 

veniMt M «percefaal Paul.) 

L.EFÈVRE. 

Enfin! 

SCÈNE VII 

LEFÈVRE, PAUL. 

LEFÉTRE. 

Ah! vous Toilà, monsieur le sournois? 

PAUL. 

Moi? 
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\ LEFÉYRE. 

Assez de comédie... Ta l'aimes... 

PAUL. 



Mais... 




Je le sais... 


LEFÈVRE. 


Qui t'a dit?... 


PAUL. 


Elle. 


LEFÉYRE, 




PAUL. 


Je ne lui ai pas 


avoué... 


Ça ne fait rien. 


LEFÉVRB. 




PAUL. 


J'ai cru, aii contraire... 


C'est pour ça. 


LEFÈVRE. 


Elle a deviné?... 


PAUL. 


Parfaitement. 


LEFÈVRE. 




PAUL. 


Et elle est indignée?... 


Elle t'aime. 


LEFÈVRE. 


Elle?... 


PAUL. 




LEFÈVRE. 


raime!... 




Elle te l'a dit?.., 


PAUL. 


Non. 


LEFÈVRE. 



4. 
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PAUL. 
Alors... (il veut sortir.) 

LEFÉYRE. 

Tu ne partiras pas. 

PAUL. 

Pourquoi ? 

LEFÉVRE. 

Elle s'y oppose.' 

PAUL. 

Mais pourquoi? 

LEFÉVRE. 

Parce que... 

PAUL. 

Ah! je me lasse, à la fin... 

LEFÉVRE. 

Eh bien! elle ne veut pas que tu partes.,, et pour te 
retenir, elle m'a autorisé àte,direr,. 

PAUL. 

Quoi? 

LEFÉVRE.. 

Tout ce que je voudrai!... Moi, pleins pouvoirs... elle, 
aimer toi! • 

PAUL. 

Ah! mon ami! 

LEFÉVRE. 

Allons bon, voilà que je parle nègre! ^-^/^s^u y^^^ 

PAUL. 

Ahl mon ami, si tu savais... 

LEFÉVRE. 

Je sais que tu m'étouITg* et que voici du monde. 

PAUL. 

Viens! qu'ils ne soient pas témoins... viens! viens! (ii 

fort en courant et entraîne Lerèvré avec lui.) 
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SCÈNE VIII 

M. Ci MADAME BLANCHARD, LE MAJOR, LE 
DOCTEUR, poi. COURTOIS , pois DUMOULIN. 

(il» ont toas des l«itres et des journaux -à la mato.) 
MADAME BLANCHARD. * 

Ahl mon Dieu! où ces messieurs courcnl-ils ainsi?... 
E^t-ce que madame Daubray aurait oublié dans quelque 
coin son éventail, son mouchoir?... 

BLANCHARD. 

Us vont sans doute à la posle, comme nous en reve- 
nons nous-mêmes... N'est-ce pas plus simple que de 
supposer tout de suite... 

MADAME BLANCHARD. 

C*est que madame Daubray perd tant de choses ici... 
àcommencer par sa réputation ... 

LE DOCTEUR, inquiet. 

Madame!... 

BLANCHARD, 

Angèle !... 

MADAME BLANCHARD. 

Du reste, la perte n'est pas bien grande. 

LE DOCTEUR. 

Par grâce... 

MADAME BLANCHARD. 

Voyons, est-ce que cette dame ne se compromet pas 
assez pour que les personnes les plus bienveillantes 
elles-mêmes... 

" Le Major, le Doctcdr, madame Blanchard, Blanchard. 
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L E M Ai R j «vec boBboaie. 

Elle a surtout un grand tort, c'est d'avoir beirucoup 
de succès... 

MADAME BLANCHARD. 

Oh! il est facile d'en obtenir^ en y mettant le prix. 

LE DOCTEUR. 

Cette dame pourrail entendre^ et vous comprenez... 

MADAME BLANCHARD. 

Eh bien? 

LE MAJOR^ avec eomponctioD. 

Que le docteur serait désolé... 

LE DOCTEUR. 

Assurément. 

LE MAJOR. 

De la perte d'une aussi bonne cliente ! 

LE DOCTEUR. 

Précis... (On rit.) Non, je veux dire... 

MADAME BLANCHARD^ riant. 

L'affaire est entendue...'' 

BLANCHARD, qni lisait uoe lettre, & lut-mème. 

Bon! bon! 

COURTOIS^ qni en lisait une antre de son cM^. 

Vous avez de bonnes nouvelles, monsieur? 

BLANCHARD. 

Moi? nullement, au contraire. 

MADAME BLANCHARD, bal. 

Qu'est-ce donc? 

BLANCHARD, avec joie. 

Une lettre de Giraud... dix mille francs de bénéfice 
pour le mois dernier. 

* Le Major, le Docteur, madame Blanchard, Courtois, UandLard* 
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MADAME BLANCHARD^ avec impatieiiee. 

C'est bien I « 

BLANCHARD. 

Je le crois bien... que c'est bien!.. . 

LE DOCTEUR^ qui lUait ses lettres. 

Ah I voici les papiers nécessaires pour le mariage de 
ma nièce. Je compte sur vous pour le bal^ mes chers 

clients! (chacun s'IncUne en signe d'aJbésion. ) 

MADAME BLANCHARD. 

Est-ce que vous ne déciderez pas madame Ck)urtoi5 à 
profiter de la circonstance pour... 

COURTOIS. 

Oh l. je doute fort... 

MADAME BLANCHARD. 

Elle doit pourtant aimer la danse. . . une jeune femme. . . 

COURTOIS. 

Oui... mais elle n*aime pas à se décolleter. 

MADAME BLANCHARD. 

Elle est donc enrhumée? 

COURTOIS. 

Précisément... Hum !... Avez-vous le dernier numéro 
de laLorgnetteyàodeuv^ 

LE DOCTEUB. 

Non, pas encore. 

BLANCHARD. 

Vous savez bien que c'est monsieur de Saint-Albin 
qui en lève la bande. 

COURTOIS^ riant. 

Ah ! c'est juste. 

MADAME BLANCHARD. 

Il est fâcheux que monsieur Gobert,soit parti sitôt. 

COURTOIS. 

Pourquoi donc?... 
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MADAME BLANCHARD, 

Dame] les chroniqueurs savent tout, et il aurait peut- 
être pu nous dire le nom de la dame voiléeé 

COURTOIS. 

Quelle dame voilée? 

MADAME BLANCHARD. 

Ou plutôt encapuchonnée.,, oh! mais encapuchon- 
née!... 

LE MAJOR. 

Qu'est-ce que ça peut être encore? 

MADAME BLANCHARD^ rassemblant tout le monde antonr d'elle. 

Ck)mment^ vous ne savez pas?... Hier au soir^ dans le 
bois de Givry... une dame qu'on a rencontrée, au bras 
de monsieur de Montville! 

COURTOIS. 

Bahl 

BLANCHARD, à part. 

Hein! 

LE MAJOR. 

Eh bien! après? 

' MADAltE BLANCHARD* 

Eh bien I je ne dis pas autre chose. Je dis tout sim- 
plement qu'on a rencontré, hier soir, dans les bois^ une 
dame au bras de ce jeune homme, et qu'à notre ap- 
proche, ils se sont enfuis à toutes jambes... Voilà tout. 

COURTOIS. 

Et celte dame?... 

MADAME BLANCHARD. 

Àh ! voilà le mystère. 

BLANCHARD, fredonnant h part. 
Voilà tout le mystère, [bis.) 
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COURTOIS. 

Qui ça peut-il être? 

BLANCHARD, à part. 

Cherchez^ mes amis^ cherchez. (Dm^ui» ekt»« «o m aol- 

tani les mains.) 

MADAME BLANCHABD. 

Ah ! voilà monsieur BumoiAin qui va peut-être nous 
apprendre.*. 

Quoi donc? 

COURTOIS. 

' Le nom de la dame qu'on a vuysj, ou.plutot qu'on a'a 
pas vue... 

DUMOULIN. 

Ah? oui, je sais... 

MADAME BLANCHARD, memcDi» 

Eh bien? 

■ DUMOULIN. 

Je sais.;* c'est une façon de parler... je sars ce que 
vous voulez dire, mais je ne sais pas autre chose. 

LE MAJOR. 

Vous ayez pourtant Tair bien joyeux, monsieur Du- 
meulln. 

DUMOULIN. 

Qhlcea'est pasdfiça. 

WADAME BLANCHARD. 

Qu'estsse éone ? 

BUMOUtlN. 

La È09fgn0tl9'nenl d^arriver. 

* Le Dûclear, Gourlois, madame Dlaochaid, Dumoulio» le Mâjpr» 
BlanolMfck 
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MADAME BLANCHARD. 

Ah! VOUS l'avea lue, et... 

DUMOULIN. 

Non^ non; pas encore. 

MADAME BLANCHARD. 

AlorSj faites-nous-en la lecture. 

DUMOULIN. 

Moi? non, je wus remercie... c'est-à-dire, je n'ai pas 
mon pince-nez; mais si mon cousin Courtois yeut avoir 
la complaisance... 

COURTOIS.* 

Très-volontiers. (Liiant.) « Le type le plus curielii du 
Casino est un monsieur trois étoiles... » 

DUMOULIN. 

Non... plus bas.,, ici... (a pan.) Il paraît que ce n'était 
pas M. Michot. 

COURTOIS. 

Ah! bien! (r.inant.) « Cauterels est un pays des mieux 
fréquentés. ,, il s'y trouve des colébiîlés de tout genre... 
entre autres un certain monsieur C... Jeune encore et 
assez joli garçon, monsieui- C,.» a eu le courage d'ini- 
tier à la vie conjugale une pauvre fille qui, sans lui, 
n'eût jamais goûté les douceurs de l'hyraénée... Quand 
je dis une pauvre... la personne est riche d'argent... 
mais tellement disgraciée de la nature , et depuis si 
longtemps, qu'il a fallu tout le dévouement de. mon- 
sieur C... pour arracher cette vestale à sainte Catiie- 
rine. Maintenant, s'il parle rarement de sa compagne, 
et s'il ne la montre jamais... c'est qu'il est aussi mo- 
deste... que Courtois. » 

• DumouKo, Courtois, madame Blancliard, le Major, te Dopteufr 
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DUMOULIN. 

CM diable a pu lui dire que vMre pauvre femme 
était... 

LE MAJOR; i ptrt. 

Ce serpent de Dumoulin ! 

COURTOIS^ J«lmilltî journal, à D*imowUn. 

Ct's chroniqueurs sont d'une irapudence !... 

DUMOULin.* 

Je suis vraiment confus d'avoir apparié... cl d'avoir 
donné justement... 'Mais si monsieur Blanchard veut 
être assez bon... Ah ! non^ au fait^, il n^y aurait^ par ha- 
sard, qu'à se' trouver aussi, quelque chose... 

MADAME BLANCHARD."^* 

Mon mari peut déQer la malveillance, monsieur, (a «on 
mari.) Llscz, mou ami, lisez; 

BLANCHARD, kprk» ïïvolt iwoêé. 

Hum! hum! (Lium.) « Reposons-nous un peu de la 
spéculation... sur le sein robuste et puissant du com* 
mcrce et de l'industrie..» Très -bien, ça, c'est très- 
bien écrit « U y a là-bas de braves négociants , qui 
viennent se délasser de travaux dont ils sont encore plus 
fiers que fatigués... Mais pourquoi faut- il qu'on en 
ti'ottve d'autres qui cachent, comme mie flétrissure, le 
seul titre qu'ils aient à Teslime des honnêtes gens. » 
Comment le seul titre!... 

MADAME BLANCHARD. 

Qu*avez-vous donc, monsieur? 

BLANCHARD. 

Ce q]tie..« 

* €oartois» Damoulin. 

** Madame Blanchard, Blanchard. 
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MADAHk BLiMCHAED. 

Qttê fom tflopoHe ce qu'cm peot dire à ce sujétf 

BLANCHARD. 

Rien^ rien. 

MADAME BLAHCMAED. 

Vous ne connaisses pas les personnes à qui... ce petil 
journal fait alinsioB^ n'est-ce pas? 

BiAMOttABb. 

Oh! pas do kmU 

MADAMB B{,AIIQHABD« 

Eb bien 1 alors? 

BLANCHARD. 

Ehbienlrich. 

SCÈNE IX 
Us MÊMES, AO&LE/ 

ABÉLI. 

Ah \ Je vous cherchais^ monsieur Blanchard. 

BLANCHARD. 

Moi^ beHe dame? Et qui peut me TaloLr Fhonneur?... 

ADÈLE. 

J'ai des compliments à tous faire» 

BLANCHARD. 

A ttoi^ madame? 

ADÈLE. 

Oui, monsieur^ et des mieux mérités. J'avais coni- 
mande chez vous un mantdet en dentelie... 

LB BOCTEUB. 

Hein! 

* Coorloio, Dumoulin, nUMlaffle Blaachardi Élanehahl, Adèle, le 
Major, lo Docteur. 
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Plwt-U? 
Bing!... 

▲DÉLE. 

Je viens de le recevoir à l'instant^ et â est 4 jcft^ â 
joli; que je n'ai pu ràîstar an j[daisir... 

VADAME BLANCHARD. 

Pardon, madame^ mais... 

ADÈLE. 

Pardon, avant tout, de mon espèce d'étonneœent, 
madame; lorsqu'une maison est dirigée par une per- 
sonne d'une élégance aussi parfaite que la vôtre, il est 
tout simple que les clients se ressentent du lx)n goût de 
la marchande. 

LB DOCTEUB, tas. 

Plus d« doute! 

COUEtOtS, tat^ 

Ce sont eux! 

DVMOULIN, tai* 

Il parait I 

Madame blanchard. 

Vous êtes bien honne, madame, mais je n'ai que faire 
de V03 compliments. Mon bon goût n*a rien à voir dans 
tout cela; car il y a longtemps déjà que mon mari est 
retiré d'une maison dont, je vous prie de le croire, je ne 
me suis jamais occupée. 

ADÈLE, éioanée.* 

Recevez mes excuses, madame... je croyais... mon- 
sieur Giraud lui-même m*avait dit... et jMgnorais que 
vous fussiez retirée des affaires... 

* lUaacbardt madame Blaochatd. 
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MADAMB BLAUCHARD. 

Mais, BMkdame, je vous répète... 

ADÈLE. 

J'ignorais surtout qu'il vous fût désagréable... 

MADAME BLANCHARD. 

C'est bien, madame... 

ADÈLE. 

Croyet bien que je n'ai pas voulu vous offenser. 

MADAME BLANClARD.* 

H suffit, madame, il surfit. 

ADÈLE, à BUnclurd. 

Mais qu'est-ce qu'elle a donc ? 

BLANCHARD. 

Elle a... qu'elle n'aime pas du tout le commerce... oh! 
pas du tout.. 

ADÈLE, lai prenant U bras et rcmoolènl afec ini. 

Je VOUS jure que je ne m*en doutais nullement, et que 
si j'avais pu prévoir.. . 

BLANCHARD, rémctnUBt aTiCe eUe. 

En effet, je reconnais moi-même... (a part.) C'est bien 

fait! (il iort an causaoi avec Adèle.) 

MADAME BLANCHARD^ 4 part. 

Je suis d'une colère!... Oh! ces chroniquem^s ! oh! ces 
barbouilleurs de papier ! 

DUMOUUN, la Psycbé & la main. 

C'est égal, ils disent quelquefois des choses bien 
drôles... 

MADAME B LANGHARD, avec impelieBee. 

Eh! monsieur!... 

* Adèle, madame Blanchard. 
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DtJMODLIM, Int. 

Vous D*êtes pas allée jusqu'au bout. 

MADAME BLARGMAID. 

Encote une fois... 

DDHOULIM, 

Lises... là, en lias. 

MAM AME MLAHCMAaO, ptcnaLle jamnl «Me rMjrtfMBi. 
Ah I... (EUe jielte ■■ CMp'*»*! npid» ; '« ■§«« ckMfi tiiatà CMf) 

Qu'ai -je iul 

DUMOULIN^ bM. 

Eh bien? 

MABAMB ELAlfCMAMB. 

En effbt^ T(^ un article qui en rachète bien d'autres. 

LE MAJOa. 

Alors, il dmt être joli. 

SCÈNE X 

Lbs Mêmes^ OSGAR^ MONTVILLE.* 

OSCAM. 

Ohl dîtes-moi qui c'était ; qu'est-ce que ça tous fait? 

moutyillc 
Je TOUS répète que c'est impossible; d'aiUeurs^ que tous 
importe? 

OSCAM. 

Mais si, ees chose84à sont toujours désagréables pour 
les maris, pour les futurs; parce que chacun peut 
croireu** 

MADAME BLANCMAmD. 

Ah! TOUS Toici de retour, monneur Oscar. 

* Gtartois, l« Doetaar, Hootiille, Oscar, indaiiie Maneha^, le 
Major, Dameiiijii. 
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0$CAB« 

Oui> madame. 

MADAME BtANCHABD. 

Vous avez fait un bon voyage ? 

OSGAfe. 

Très-bon! mais il parait qu'en mon abeenœ, U s'est 
passé dé» i4ios€s assez... Pompadoor, et je serafai lilea 
aise de savoir... 

MADAME BLANCHARD. 

Comment, monsieur^ vous douteriez de la vertu 4c 
mademoiselle Halvioa?... vous seviet laseul. 

OSCAR. 

Oh! je n'en doute pas... mais j'aimerais mieux savoir 
au juste... 

MADAME BLANCHARD. 

Vous le voyezj monsieur^ pour sftuver une coupable, 
vous livrez au soupçon vingt femmes innocentes. 

MONTVILLE. 

J'en suis vraiment au désespoir, madame, mais vous 
comprenez qu'il m'est impossible... 

MADAME BLANCHARD. 

Pourquoi donc? une femme capable de pareilles et-* 

curslons ne doit pas avoir grand'peur du scandale. 

COURTOIS. . 

Ëvidemm^t. Voyons; c'était madame Girard^ u*est-<!c 
pas? 

MONTVILI^E^ niuit melteiq^nt. 

Non, monsieur. 

COURTOIS. 

C'était donc madame Valin? 
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Nullement, 

COURTOld. 

Alors, c'était madame Itemaire? 

Pas daTantage. 

LE maior/ 

Mais disculpez donc ces dames autrement que cela^ 

monsieur! 

MOIfTYILiS. 

Mais, monsieur, il me semble. . . 

LBMAJeH. 

Oui, vous avez Tair de les défendre, mais Toilà tout! 
Dites donc nettement qu'à l'heure en question ces tfois 
dames étaient au Casino. 

DUMOULIN. 

Très-bien! mais alors qui était-ce? 

MADAME BLANCHARD, Itiaot av«c coait>l«>ttiM» ei soaligMnt anx 
boM ividroilt. 

«c Gauterets, quinze juillet. On attend iei, fun faut 
à l'autre^ la belle madame A^ />•••, qui poursuit sa 
marche victorieuse à travers les Pyrénées. Tour à tour 
triomphante et captive, elle traîne \ sa suite cent esclaves 
dont elle daigne soutient se faire des maîtres. Car sem- 
blable à Titus, elle veut faire chaque jour un heureux. » 

LEMAJOa, 

Eh bien? 

MADAME BLANeBARD. 

Madame A* D«*« vous n'avez pas reconnu?... 

PUMOULIN, 

A. D...? Voyons donc... Amaury Duval... Adélaïde Du* 

* Le Major, madame piancbard. 
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guesdia... Qtie je wûs bêle! A. D... Adèle Oaubray. (îiif.) 
Oh! non, non! ça ne peut pas être ça. Pourtant^ ça res< 
semble. 

MADAME BLANCHARD. 

C'est à dire que c'est fraj^nt ! 

LE MAJOR. 

Frappant... frappant.. 

DUMOULIN. 

Sans compter qu'il n'y a pas ici d'autre femme dont le 
nom commence... 

COURTOIS. 

ParA, D... 

MADAME BLANCHARD; 

Eiifin^le doute n'est plus pei^mis, et nous avons le mot 
de l'énigme. Voyons, monsieur de Montviilc^ la dame 
du bois de Givryj, c'était madame A. D...^ n^est-ce pas? 

MONTVILLE.* 

Madame Daubray? mais non, madame, je n'ai pas 
(Hi ce bonheur. 

MADAME BLANCHARD. 

Seriei-vous prêt à le jurer? 

MONTTILLE. 

l'en fait le serment ! ' 

LE MAJOR. 

Il me semble qu'après cela... 

MONTVILLE. 

Du reste/ il en serait autrement que j'agirais de 
même; car je crois qu'il est toujours du devoir d'un-ga- 
lani homme... 

* Madame Blaoehard, te Mejor, DomottUo, Oscar. 
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MADAME BLANCBARD. 

Oh l alors^ nous savons à quoi nous en tenir. 

LE MAJOR. 

Eh bien^ vous roilà content^ monsieur. 

MONTVILLB^ à nudame Bkwchard. 

Quoi f TOI» persistez à croire... 

MADAME BLANCHARD. 

Nous ne croyons ptus^ maintenant, nous sommes 
sArs... que c'est madame Daubray. 

DLARCVARD, rcttsut. 

Madame Daubray? qu'est-ce qu'elle a encore bit, 
madame Daubray ? * 

MADAME BLANCHARD. 

Vous saTes^la dame du bois de Givry?... 

BLANGMARD. 

Eh bien? 

MADAME BLANCHARD. 

C'était elle! 

BLANCHARD, à MonlTilla. 

Gomment, monsieur, vous avez dit que c'était ma- 
dame Daubray ? 

MONTYILLE. 

Moi, monsieur? mais je l'ai nié de toutes mes forces, 
au contraire. 

DUMOULIN. 

Monsieur a même ajouté qu'il agirait de même, quand 
même.,, jugez î... 

BLANCHARD. 

Il y a quelque chose de bien plus simple que ces ser- 
ments... à deux lames, et surtout de plus catégorique. 

* Courtoif. le Docteur, madame Blanchard, Blaacliard, le Major 
Bumoutîn, Oscar. 
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liOnTTILLE/ 

Quoi donc» monsieur ? 

Parbleu! c'est de nommer francbement.., 

MONTYILLR. 

Y pensez-Tous? compromettre ôuvertementf* 
MftdemoiMlle Florentine? le bem malbeur ! 

T0US« 

Florentine ! 

COURTOIS. 

La femme de chambre ! (oo ru.) 

MONTVILLE. 

Monsieur!... 

ELANCHAaP« 

Vous nyiez pas nier I J'étais dans le bois, mon cher 
monsieur, et des deux yeux que voilà^ j'ai vu..* 

MADAME BLANCHARD. 

Oh! c'est impossible ! monsieur de MontyOle a le godt 
trop délicat j et il se respecte trop pour... 

MONTTILLE. 

En effet, madame^ et je suis f&cbé d'être forcé de dire 
à votre mari qu'il s'est trompé. , 

BLANCHARD. 

Gomment, je me suis trompé 1 

MONTVILLK, 

Qu'il a mal vu... 

BI,ANCHARD« 

Comment, j'ai mal vu!... quand je vous répète... , 

M0NTV1L|,E. 

Je vous répète^ moi^ que vous avez mal vu^ et je dois 

* Lefèvre paraît au fond, avec Paul. 
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vous dire que je prendrai? ubç i4u8 longi^ insistance 

BLANCHARD. * 

Ah ! VOUS prendriez... Après tout, ça m'est bien égal, 
à moi; mettons que j'ai mal vu. 

IfOlITVILLB* 

Je toâsHiffinne^ et je désira que v«tt»«0TéiBe«iMiliea. 

BLAKCHAIIiy. 

Je ie suis^ monsieur, je le suis ! j'ai mal tù. (a ptrt.) 
C'était Florentine! 

BfONTYlLLE, à Paul, qai est k quelques pM dos antrei et qui sourit 
avec lin peu <!*ifoBie. * 

Vous souriez, nlônsieur; est-ce que vous douteriez 
aussi d'une chose que j'afflrrhô? 

PAUL. 

Moi, monsieur?... Oh ! loin de moi cette pensée... je 
faisais tout simplement une réflexion. 

Laquelle, monsieiB'? 

I»AUL. 

C'est que la discrétion peut avoit deux causes : c'est- 
à-dire (|u*il est des femmes que l'on désavoue, pour elles, 
et qu'il en est d*autres que l'on désavoue, po.ur soî, 

MOKTVILLE, avec hauleor. 

Voudriez-vous donner à entendre <|ue je suis dans ce 
dernier cas? 

PAtL. 

Nullement, monsieur, nullement. 
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MONTTILLK. 

Pardon> mmifieui^ c'est qiie Tintenlion de m'drenser 
parait si évidenteM. 

PAUt. 

Monsieur, Je vous répète... 

MORTTILLE. 

Pnenes gardei monsieur, tous êtes près de me donoiçr 
un démenti, et je vous prévii^os que je ne suis pas d'iiu- 
meur à supporter içngtemps... 

tEFÈVRE. 

Monsieur de Montville! 

Monsieur^ vous le prenez d'un ton... 

MOIfTTItLE. 

Je le prttids du ton qui me convient, et si ce ton ne 
vous plaît pas, j'en serai enciiauté. (ii renoate.) 

PAtJL. 

Monsieur... 

LEFÈVAËet LE MAJOR. S 

Messieurs, messieurs*., (imm r«moM«Bi à u Mite de if4M»tviH« ; 

a* le retieniMnl dans le fottd et tftchcnt de le ralMHiKer.) 
PAUt, seul en tcèna. 

Mais, assurément, ce ton ne me plaît pas!*., et vous 
VOUS repentirez de l'avoir pris avec moi, monsieur de 

Montville. (Ù le dirige ven le fond.) 

LE DOMESTIQUE, entrant. 

Une lettre pour monsieur, (ii sert.) 

PAUL, avec iropalience. 

Qu'est-ce que?... Ah! l'écriture de ma mèrel (ûenvre 

vivement u leitre. Lisant.) « Un bien grand malheur, mou 

\ pauvre et cher enfant , la tettre que.le fianeéxle ta «ceur 
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attendait depuis si loBgten&ps^ vient enfin d'arriver... 
Son onde refuse de con!»entir au. mariage» <)ul se trouve 
à jamais rompu» » Ciel! a Soigne-toi bien et guéris-toi 
bi^n vite; pour ici, mon cher enfant, et aussi pour nous, 
mon bon fils; car, tu k vois, nous n'avons plus que toi 
au monde. » Ah t ma pauvre mère! ma pauvre sœuri 
Mais vous aveî raison de compter sur moi, et ce n*ést 
pas en vain que... Ah! mon Dieu!... et cette querelle, 
cette affaire... Oh! je n'ai plus le droit de me battre, 

maintenant, c'est impossible! (te Major et Ufèrre ledeieen- 
deni^}* 

LBFÉVBE. . 

Mon cher ami,, nous venons de faire tout ce que nous 
pouvions pour prouver à ce monsieur qu'il a eu tort et 
qu'il te devait dea excuses.,. 

LE MAJOR. 

Mais il n'a voidu rieu entendre; il préfère un coup 
d'épée; vous le lui donnerez , et tout sera dit. 

LEFÈVRG. 

Voilà tout. 

PAUL, atcc beaneaup d'efforta* 

Mon Dieu!... ce jeune homme a pu croire, en effet, 
que je voulais le désigner par mes paroles, et je com- 
prends que, dans un premier mouvement de colère... 

LE MAJOR. 

Soit; mais on doit du moins reconnaître et réparer,. • 

, l>\UL. 

Cest si difieile» si pénible pour l'amour-propre.. . 

LE MAJOR, ëtOBuë. 

Oh t du moment que vous ne vous sentez pas offensé... 
* P«ul, Lefërre, le Major. 
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Ibig naiii je le eom^ais, et il est impo^sibUl^^ 

PAUL, 

AsMK) mon «mi; le motif de celte (pierelle eal trop 
fttiUe pour que les choses aillent pkis loin. 

LBFÉTIIB. 

PADJL. 

ie,.« je m trouve pas qu'il y ^it lieu de se bt4t|rf . 

LE ll4^0a tMMM i««e «Mft^* 
Très- bien, monsieur. (U nlue froidement et remoBte. A part.) 
Si je m'attendais à celle-là... (MontTlIle, le Docteur, Coartoit et 
Domodlla t* Interrogent dans le fond. Geste* d^etonnenect et de dédftia.) 

SCÈNE XI 

LEFÊ VUE, PAUL, les Autres, évk$ le fond.* 

LEFl^VRB. 

Nous sommes seuls, maintenant! Ah çM vofoiii; 
qu'est-ce que ça lient dire? toi qui t'es battu trois fois 
pour des vétilles... 

PAUL. 

Oui« du YiTant de mou père, du temps où,»« Mais^ 
tiens, lis!... et toi, du moins, tu comprendras. 

Lit âTaB, nprèitVQlrU 4et f^t 

Se peut-il!... Oh! et j'ai pu douter de toi! j'ai pu te 
faire rinJore«4« qiMnd'tu commettais redifm lâphiBo. 
Ohi c'est bien cela, c'est très-bien!... voilà du vrai cou- 
rage! 

* Paul, LeIèTW' 
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PAUL, fali ilIMBil* iMt d'm Mit mvyitift. 

Oni^n^és^eé pas? Gâr pour Tautra^ il ii« fa^ Ikire te 
sacrifice que de son sang^ tandis que celui4à« il lui fetit 
immoler son bonneor^ restiine des betiliètÉa gens, l'a- 
mour de la femme quW&ime> t(mf0 sA^, eftfin^ lottte 

sa vie. (llplenre.) 

LEFKY^E. 

Voyons, un peu de sang-froid, tu exagères... 

PAUL. 

Oh l je sais bien qu'elfe ne pâut plus m^almer, va ! 

leféVre. 
Allons donc! quand elle saura, au contraire... 

PAUL. 

Je te dis que toutest fini pour mot*., fiiidt H Idfktilf.. . 
Allons, adieu! 

ItHFSYRBd 

Adieu? 

PAUL, aveô ^ctat. 

Est-ce que je peux rester (cl, maintenant! Adieu! 

adieu t (il sort bruéqtiertient.) 

LGFÉVRE. 

Dirait-îl vrai? Oh! non; quand elle saura la cause de 
sa conduite, je ne doute pas... 

SCÈNE XII 

LEFÉVRE, ADÈLE, entrant de gaaclie avec DUMOUHN. 
ADÈLE, dans le fend, avec Damoalin. 

Ce que vousmedHcslà est impcf^s^ble, et je ne cn>irai 
jamais... 
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Teoex» intorogez oiooflienr, il était là » et il vous dira 
cooime tnoi.** 

ADÉLB» «Mwwiast TivwMat, à Urèvm. 

Ce D'e9t t»a9 srù, n'e3t«ce pas? 

LCFÉTRE. 

Cest vrai» on Fa presque insulté*. « 

ADÉLG* 

El?... 

LBF&vaEi Itti ««tttnal la bUr». 

Et il a eu le courage de ne penser qu*à sa sœur, à sa 
naère^ dont il est maintenant le seul appui, le seul sou- 
tien. 

AOÉLB* 

Quoil c'est pour cela? 

LEPtVRB. 

Poureas-vous en douter, vous qui connaisseB, comme 
moi, sa conduite en plusieurs rencontres? 

^DÉLB. 

Oh ( non, je ne doute plus... et j'admire maintenant... 
Ahl c'est d'un bon, c'est d'un grand cœur! Tant d'ab- 
négation, de dévouement!... Ah! qu'une mère doit être 
heureuse et Ûère d'un tel fils! 

LEFBVRE. 

Vous (deurezl Ah! je le savais bien, moi, que vous 
sauriez comprendre et apprécier ce qu*il a fait!... 

AD BLE. 

Certes! 

LEFEVRE. 

Cest qu'il en doutait, le. pauvre garçon; et dans son 
désespoir, il voulait partir ; il le veut peut-être encore... 
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ADÈLE. 

Oh! il faut le retenir; venez, venez! (lU renoiitent. Pon. 

^Di la Këne pi^oddeDte, Dumoulin , Coorlois^ MoaUlUei Ottàr, le Doc- 
tear^ font nosUs dant le fond, SaiiiUAlM» et MaNna wml wdm «vccm- 
>l^«%iil groisir le groupe.) 

SAINT-ALBIN. * 

Qaoi> ce petit monsieur Dumoutt... 

DUMOULIN. 
Hëias! oui. (A<lèle s*arrète et écoule.) 
SAINT-ALBIN. 

Un jeune homme! 

• BLANCHARD. 
Bien constitué, (on rit. VooTement de Lefèvre. Adèle* le retient 
d« geste.) ^ 

OSCAR. 

Un célibataire I 

MALVINA. 

Le titre de mari ne serait même pas une excuse en 
pareil cas! 

OSCAR. 

Ah! 

MADAME BLANCHARD. 

Nony certes! et sa conduite est sans exemple! 

BLANCHARD. 

Le fait est que l'on voit... rarement... 

COURTOIS. 

Dites : que Von ne voit jamais!... (Le Maior donne de* 

signet d* Impatience. La eonvenation continne à vols basse.) 
ADÈLE, à Lefèvie. 

Quoi! c'est de lui qu'on parle ainsi? 

* Le Major, Courtois, Biancliard, Saint-Albin, DnmouUD, madame 
Blanchard, Mahina, Osear, Adèle, Lefôvre. 
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LBFÉTRE. 

C'est qu'ils ne savent pas encore la cause... 

ADÈLE^ rÂT€use. 

Ah ! oui> oui. Mais cette qause^ tout le monde ne pourra 
paslaconnaHre^.. 

Et qu'importe» si oous^ nous «avons la vàlté? 

Oui... c*est juste! 

I.RFÉVRE. 

Venei-vous? 

ADÈLE. 

OÙ donc? 

Trouver Paul, l'empêcher de partir... Vous hésitez? 

AUrÉLfi. 

Eh bien!... eh bien/oui; jlavo ue que Je n'avais t)as 
songé à ce que le monde pourrait penser, pouri:ait dire... 

LEFÈVRÉ. 

Quoi ! quand vous savez... quand vous disiez h instant 
qu'une mère doit être heureuse et fière d'un tel fil»!,.* 

ADÈ(.p. 

Oui, une mère.,* mais une femme? sa femme!,.. 

DUMQUI«I^I rentrant. 

Eh bien! il est parti., 

SAINT-ALBIN. 

C'est la sçule chose qu*il ava^t à faire^ après une telle 
conduite. 

Vous les entende?, mon ami, vous les entendez.,. (»iie 

«or t.) 

• Lef?5Tre, Adèle. 
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LE MAJOR. 

Panure garçon 1 

SAiNT-ALBtN. - 

Vous le plaignent 

LB IIAIOft. 

Sincèrement ! car je sois 9ûr qu'il doit y âvdlv ^tturf^tte 

chose là-dessous. 

SAlKT-AIiBlll. 

Parbled! il y a beaucoup de... prudonce, d'aberd.,* 

LE XAJOK. 

Eh bien! en admettant qu'il ait manqué et oôurager*. 

aprèst 

SAlWT-AtBIH, 

Comment, après? 

LE MAJOR. 

le me connais en bravoure, monsieur, et je puis vous 
dire que c'est plutôt une affaire de tempérament que 
de volonté... Un homme veut aller en avant; mais sa 
vue se trouble, ses jambes fléchissent. Vous dites : Cest 
un poltron, — et vous le méprisez.— Mws, je dis : C'est 
un malftdei et je le plains dé toute mou âmç. 

6AINT-AÎ.BIN1 av«c iroBie. 

Preneat garde, monsieur; à vous entendre plaider ftvac 
tant de chaleur la cause de la. . . timidité, on pourrait croire 
que, datis votre jeune temps, vous avez eu à souffrir un 
peu... de cette... névrose. 

LE MAJOR, M redressant de ioute n lianteur. 

Monsieur de Saint-Albio, vous venez de m'insuUer, et 
VOUS allez me faire Fhonneur de m'en rendre raison ! 

SAINT-ALBIN, bondissant. 

Comment î une pareille provocation à un homme de 
mon âge? 



dby Google 



9S LES PETITES LÂCHETÉS 

LE MAJOR. 

Votre ^e? Idlons donc! Vous n'avez que cinquante- 
quatre ans, et moi, j'en ai soixante^ jeune homme ! 

SAIIIT-ALBIII. 

Provoquer des cheveux blancs! 

LE MAiOa. 

Allons donc! vous ne ks portez pas, vos cheveux 
blancs; vous les mettez. Je vous attends, monsieur. 

8AIRT-AI.B11I. 

Puisqu'il y a encore des spadassins sur la terre... 
puisqu*avec certains hommes, l'âge même n'est plus une 
égide suffisante... je vais me placer sous celle de la loi. 
(a part. ) Traineur de sabre! 

LE MAJOR. 

Et ça se moque des autres! (saint-Aiwa «rt ao mtiie« det 

rires de tout le mondo.) 

BLANCHARD, le saivant. 

Il va... il va prendre mon bain ! 

LEFÈVRE, s'approclUBt du Major, bat. 

Merci pour mon ami, monsieur. Vous l'avez bien dé- 
fendu, mais vous l'avez mal jugë.Xisez! (il lui doMe u 

leure de Paal ) 



Tn BU BBUXlèMB ACTE 
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ACTE TROISIÈME 

Uème décor qu'an premier tde, 

SCÈIîJE PREMIÈRE /. ' 

M. et MADAME BLANCHARD> 

BLANCHARD, awU près de la tobte. 

Ah çà! d'où peuvent donc venir tous les in:iUTais 
bruits, tous les cancans qu*on fait courir sur madame 
Daubray? 

MADAME BLANCHARD, ao piano. 

Ce ne sont pas des cancans, monsieur, mais de "fâ- 
cheuses vérités, qui ne sont que trop fondées. 

BLANCHARD. 

Fondées... fondées... sur quoi? 

MADAME BLANCHARD. 

Ob ! sur tout ; sur sa façon de vivre ici, sur ses antécé- 
dents» sur son aventure avec monsieur de Montville. 

BLANCHARD, passant derrière le paao/^ 

Mais ce n'était pas elle !... c'était Florentine. 

MADAME BLANCHARD. 

FlcHrentine?... Allons donc l si vous aviez été sûr du 
foit, vous auries soutenu votiC dire, et vous ne l'avez 
pas fait.' 

BLANCHARD. 

Non... mais... / 

^ Madame Blaocbaid, Blanchard. 
** Blanchard» madame Blanchard. 



dby Google 



94 LES PETITES LACHETES 

MADAME BLANCHARD. 

Vous n'avez pas eu peur, J'imagiae ? 

tkbAricHAfeo* 
Peur ] ah 1 par exemple ! 

MADAK8 »LAIIGllAEO« 

DoQC> TOUS n'étiez pas sûr... 

• , ^ . SLAlfCMARD. 

'absolument... non... 

MADAME BLANCHARD. 

Doncj ce n'était pas Florentine. 

BLANCHARD. 

Cest possible... 

MADAME BLANCHARD; 

Donc^ c'était madame Daubray. 

BLANCHARD. 

Pourquoi madame Daubray plutôt qu'une autre!. •• 

MADAME BLANCHARD* 

Parce qu'elle est ici la seule femme capable de pa- ' 
veUles prouesses... et^ du moment cpie vous reconnaissez 
vous-même que mademoiselle Flor<mtini n'est pourirten 
dansTaventm*... 

BLANCHARD. 

Ce n^est pas une nàson pour que madame Daubray... 

MADAME BLANCHARD. 

C'est bien^ monsieur; prenez le parti de cette femme 
contre moi qui l'accuse^ comme tout le monde, du reste | 
dites bien baut que je la calomnie... 

BLANCHARD. 

Mais non... mais non..* 
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MADàKE BLANCHARD. 

Dites que monsieur de Montvillè en a menti^fàltes-Vous 
une affaire, battez- vous^ puisque cela vous plaît... 

BtAKCHARP. 

MaU vous .savez bien qu'il n'e;»t pas dans; mes habi- 
tudes... 

MADAME BLANCHARD. 

Alors^ tenez-vous tranquille^ et ne dites rien. (Eiie cou. 

tiOTO àjolwf.) 

BLANCHARD^ à lai^mèroe.'' 

Ne dites rien... Je ne puis pourtant pas laisser cette 
|)auvre femme... Je sais bien que, d'un autre côté... Oh! 
ce n'est pas que je craigne de donner un coup d'épée à 
ce monsieur, au moins!... Non^ ce n'est pas de ça que 
j'ai peur... mais je ne peux pasdii^e blanc^ après avoir 
dit noir... on me traiterait de girouette... on croirait que 
y&i eu... de rhéiitation... El puisage donnerais tort à ma 
femme* Enûu... je ne connais pas madame Daubray^ 
moi..; Elle Xaii beaucoup parler d'elle» cette dame; et ce 
n'est pas une aventure de plus ou de moins... Bah ! je ne 
dirai rien du tout... Madame Daubray n'en mourra pas... 
ni moi non plus. * 

SCÈNE II 

Les Mêmes, OSCAR, LEPÉVIIE, COUilTOlS, 
puii DUMOULIN. 

COUETOIS^ à Oicar. 

Je vous dis que vous avez tort. 
* Madame Blanchard, Blanchard. 



dby Google 



06 LES PETITKS LÂCHETÉS 

LEFÈVRB. 

Et moi» ie soatiens qu'il a raison. 

OSCAR. 

Tenez, pour vous mettre d'accord, je vais soumettre 
ma liste à madame Blanchard^ sans lui rien dire. 

MADAME BLANCHAnn, loujonn an piano, m lAoniant da cdU 
d'Oicar. 

Quelle' listeT... 

OSCAR. 

Celle des personnes que j*in?ite à la soirée de contrat. 

(il Ié faii donne.) 

DUMOULIN, qui Tteai d'entrer/ 

Ah! ah! vous ailes être heureux, mon gaiihird! 

OSCAR. 

Je ne ie pense pas, monsieur Dumoulin... 

DUMOULIN. 

Alors, ne tous mariez pas. 

OSCAR. 

C'est ça!... pour qu'on dise qu'elle n'a plus votila de 
moi... pour que je sois ridicule, n*est-ce pas?... Plus sou- 
vent! Mais je me souviendrai des renseignements... 

DUMOULIN. 

Que je TOUS ai donnés? 

OSCAR, pananl devint Ini. . ' ' 

Que vous ne m'avez pas donnés! Je vous revaudrai ça 
plus tard... 

DUMOULIN, à part. 

Bon ! me voilà brouillé avec celui-là. 

MADAME BLANCHARD, qui parcoanli U li«te. 

Ah! VOUS invitez madame Daubray?... 

* Lefèvre, madame Blaocbard, Dumoulin, Osomt, Courlois, Êlao- 
chard. 
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OSCAB. 

Dame ! oui, et c'est justement là*deâsus que je voudrais 
▼aire avis... Qu*est-ce (jue vous en poisez?.,. 

MADAME BLANCHARD. 

Moi?... demandez à monsieur Blanchard, (biio mMnta 

avec DnmoBlia*) * 

OSCAR. 

Eh bien! monsieur Blanchard, qu'est-ce que... 

BLANCOARD. 

Bla foi... demandez à monsieur Courtois. 

OSCAR. 

Il prétend que je ne dois pas l'inviter, 

COURTOIS. 

le crois, en effct^ qu'après tout ce qu'on dit de cette 
dame... 

OSCAR. 

Oui , on me répète ça de tous côtés; mais qu'cst-<:e 
qu'elle a fait^ en somme?... 

BLANCHARD. 

Elle a fait... elle a fait... Demandez à monsieur Cour- 
tois. 

COURTOIS. 

Elle a... elle a... elle a une réputation déplorable... 
Enfin, c'est ^ne femme jugée, une fenune impossible. 

LBFÊVRE. 

Courtois \ 

COURTOIS. 

Quoi donc? 

OSCAR. 

Aht du moment que vous rac donnez de bonnes rai- 

* Lefèfre, madame Blanetiard, Dumoulin, Courlotif, Oscar, Bian- 
ebard* 

6 
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sons... c'est différent... je vais supprimer son invitation. 

(it sort recoAdult par madame Blanchard «t par Dumoullo , qui nateal 
•MniU fw la Urraisa du fond.) 



SCENE III 

BLANCHARD, COURTOIS, LEFÈVRË» «» 
DUMOULIN Ci MADAME BLANCHARD, nr i« 



LEFÉYRfi. 

Ah! c'est trop fort, à la fin. Que madame Blanchard, 
que la plupart de ces dames s'acharnent après madame 
Daubray, f y consens; à défaut d*autre grief, elles ont à 
lui reprocher les hommages dont elle leur fait tort... 
Mais vous, des hommes 1 Voyons, sur quoi vous appuyez- 
vous pour la traiter de la soiie? 

COURTOIS. 

Ma foi, mon cher, je sais que madame Daubray est 
ton amie, l'amie de ta femme, et je me serais bien gardé 
d'aborder le premier ce chapitre; mais puisque tu rae 
demandes mon avis, je te dirai que je regrettais, depuis 
longtemps» de vous voir liés avecoette femme-là. 

ttLAKGHARD. 

Je le crois bien ! 

LEFÈVRE. 

Bon... pourquoi? 

COURTOIS. 

Parce qu'elle a une réputation désolante. 

BLANCHARD. 

Parce qu'elle a une réputation désolante. 

* CoortoiSi Lefèire, Blaochcrd. 
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LEFÉVRfi, 

Soit; ïn$h il ne suffit pas de répéter sur tous les tons . 
Madame une telle a une réputation désolante, pour que 
cette réputation soH méritée; il faut dire» au moiDS^ de 
quoi ou l'accuse.' 

BlANGXXaPr 

Parbleu! on Taccuse de tout !... 
couaTOi». 
IgaofQi^Q doBC to» aventures sans Domlnre qu'on lui 
attribue ?«.. 

LEFÉVaiE. 

Lesquelles?. . . avec qui "^ , . . 

C0DRTQ19» 

Av0C iDonsieur de VonLvilie.,, avec dix autres,.» 

L|£FJÈ;VRE, 

Pardon; monsieur de MontvlUe a nié le fait, nul ne 
peut le prouver. 

BLAKCHARD, un peu gènd^ 

Passons monsieur de Montville... mais ce n*est pas une 
histoire de plus ou de moins... 

COURTOIS. 

Parbleu! 

LEFÈVRE, ft Courtois. 

Pardon I tu m'as parlé de dix autres. Lesquels? 

COURTOIS. 

Lesquels... lesquels.,, je ne les connais pas^ moi. 

LEFÉVRE, & BbDcbard. 

Et vous, monsieur? 

BI.ANCHARD. 

Ni moi non plus; mais c*est authentique. 

LEFÈVRE. 

Je ne vous demande que de m'en nommer un seul. 
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COURTOIS. 

Ah! que diable!... il n'y a pas de fumée sans feu; et tu 
ne me feras pas croire qa'une femme soit tombée dans 
une pareille déconsidération, sans qu'il y ait de bonnes 
raisons pour ça. 

BLAKCHARD. 

C'est évident. 

LEFÉVRB. 

Eh bien. Je vous dis, moi, que madame Daubray est 
une honnête femme; je le répéterai et j'agirai en consé- 
quence, jusqu'à la preuve du contraire. 

COURTOIS. 

Soit! mais je te répète qu'il est très-malheureux pour 
ta femme que tous l'ayez connue... c'est très-malheu- 
reui ! let tu ne t'imagines pas le tort que ça lui fait déjà. 

BLANCHARD. 

Vous ne vous imaginez pas... 

LEFÈVRE, airec colère, 

0ht 

C^OURTOIS. 

Tu ne nous crois pas? 

LEFÈVRE. 

Rh sil je vous crois! voilà justement pourquoi je 
suis furieux ! 

COURTOIS. 

Écoute... Tu n'es pas l'auteur de tout cela, n'est-ce 



LEFÉVRE. 

Non> certes, car si elle m'avait toujours écouté... 

COURTOIS. 

, 11 n'est donc pas juste que ta femme soit Ta victinpie 
d'un malheur dont elle n'est pas la cause. 
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LE^ÈYRE. 

Sans doiite^ et pojartant je ne.., 

COURTOISE 

Tu n'as qu'une chose à faire... une deule... 

BLANCHARD^ à part. 

Qu'est-ce qu'il a ddiic k faire?... (AUf«vr«.) Coi, une 
seule. 

LEFÉVRC. 

Oh \ je TOUS devine... mais c'est uiie chose mpoisible. 

COURTOIS. 

Oui^ impossible à première. vue, et tu ][ vienlras. 

BJ.ANCHARD. 

Vous I viendi'ezl 

teFÉVRÈ. 

Jamais. 

COURTOIS. 

Je te dis que tu y viendras malgré toi... 

BLANCHARP. 
Par la force des choses... (lit s'^tgaeat U»m irob m cauMBt. 
O^ar et MaUtna entraM de gBvcbe ea se ditpnUBl.) 

SCÈNK IV 

OSCAR, HALVINA, DUMOULIN^ 
MADAME BLANCHARD.* 

NALYINA. 

Comment, monsieur^ madame Daubray n'a pas encore 
reçu son invitation?... 

OSCAR. 

La voici, mais... 

* Duiaoulin, Osck^ ttaiviiu, mtdiuiia Btaochard. ' 

6. 
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Vous alliez la porter vous-même? 

OSCAR. 

NoD^ fallait la.4échirer. 

MALV|¥(Ai 

La déchirer?.'.. 

OSCAR. 

Après tout ce qu'on dit sur le compte de cette dame. 

MALYINA. 

Oui, je sais!... mais ce sont des mensonges, des in« 
fa mies I 

OSCAR. 

Ah !.. vous êtes sûre... 

MA^VIMA* 

Certainement!... Une femme si complaisante, qui wa*a. 
dessiné elle-même une toUat^*. 
oacAB« 
Alors, il faut porter?... 

MALYINA» 

Gomment! voud n'ètat pas me&rè pairtt? 

OSCAR. 

J'y vais, mon Dicu^, f y vàis« (a t»»ri.) Elle me parle 
comme à son cocher... (ii son.) 

DtTMOtJLiN, «'approctionl de Maltîoa. 

Hein ! quel mari ça fera !... 

MAL Y IRA. 

Oii)i parloiis^n!... mais ]e me rappelleiid qiie t^M h 
vous que j*en serai redevable. 

DUMOULIN. 

Gomment, vous n'êtes pas contente?... un garçon qui 
iv'a plus de volontéM% ^ 
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VÀLTIIIA. 

Une girouette qui tourne à tovs les vents; croiriez- 
Tous que, sur des cancans, il avait effacé madame Dau- 
bray de ma liste ! 

MADAME BLAUCVARDj •'%vaiiçao(. 

Et vçus ave* maintenu cette iovitationj mademoi- 
rooi«eUe?..« 

MALVIKA. 

Assurément j madame. 

MADAME BLANCHARD^ 

Voua en avez le droit; mais je dois tous prévenk que 
TOUS n^aurez à votre bal, ni madame Lemaire, ni ma- 
dame Girard, ni madame Yalin.». 

MALVIKA* 

Ah! mon Dieu. M est-ce que c'est possible f 

DUMOULIN. 

Vous n'aurez personne, (ii ■ort.) 

MADAME BLANCHARD. 

Enfin, vous n'aurez que les jeunes gens ; car les 
hommes mariés savent trop ce qu'ils doivent à leurs 
femmai... 

HALVINA. . 

Mais vous m'effrayez I.., un bal sans femmes... ce n'est 
plus un bal, et je veux danser, moi! 

MADAME BLANCflAUD. 

Alors?... 

MALVINA. 

Al<ys... je vous prie de dire à ces dames .que, par 
déférence pour elles, la lettre qw j'adiessaîs à madame 
Daubsiiy... 
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SCÈNE V 

* Les Mêmes, ADËLE, p«it OSCAR/ 

AUtf.E, «itrant. 

EAe \ient de ni'arriycr, mademoiselle ; mmisienr Oscar 
vicot de me l^appoHer lui- même, et quoique je sois un peu 
indisposéei je n'aurai garde de manquer à votre invita- 
tion... (A-ran.) Ail! je n'ai pas le cœur à ta danse... Oh! 
non, je ne suis pas contente de moi... Pauvre Paul! 

MALVIKA, eniterriMëa, et après «n i*ir.|N eaipl«v4 i r«strder 
■u4um« Bliittoh«rd« 

Ainsi, madame, vous acceptez?.., 

APàLE. 

Sans doute; ce sera charmant, j'en suis sdre. 

HALVINA. 

Mon Dieu, madame... j*ai bien peur que cette soirée 
ne réponde pas à votre attente. 

ADÈLE. 

En vérité? Je ne vous comprends pas... 

MALVINA. 

G*est qu'il m'est bien difficile... (Apercafam oietr.)*Mais 
voici monsieur Godet, qui va vous expliquer... 

OSCAR. ** 

Quoi donc? 

JIALVINA, bas. 

L'invitation... 

OSCAR. 

Je viens de la lui remettre. 

* Adèle, mtvioa, madame Blanchard. 

** Adèle, Ofear, Matvioa, madame BliBchard. 
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MALYINA, 

Il faul la reprendre... 

OSCAR. 

Hein?.., 

MALVINA. 
\\ le faut ! (Elle sort |Mr le foni.) 

SCÈNE VI 

MADAME BLANCHARD, ADÈLE, 
OSCAR. • 

OSCAR. * 

Ah ! mais c'est trop foi% ça!... si je savais au moins. •« 

ADÈLE. 

Voyons, 0K>nsicur, qu'avez-vous à m'expliquer?... 

OSCAR. 

A VOUS explîq... Cest que je ne sais pas bien moi* 
mi»me... 

ADÈLE. 

iN'est-ce pas^tti sujet de la soirée?... 

0£CÀR. 

Ah! oui, c^estau sujet... 

ADÈLE. 

Eh bien? 

OSCAR. 

Eh bienf... c'est pour l'invitation... lé vous en avais 
d'abord adressé une... 

ADÈLE. 

Il y avait eu du retard dans renvoi. 
* ^dèltf, Oscar, madame Blaocliard. 
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08GAR, 

Et j'ai répard moi-môme.. • 

ADÉLC. 

Ce dont j'ai été très-touchée. 
oâc/m. 
Oui... mais il parait maintenant (ju'il ne fallait pas... 
parce qu'on craint... 

ABÉLB. 

Que je qiQ lois formaliaée dâ ce petit retard?... Quelle 
plaisanterie!... J'accepte^ monsieur Oscar... et pour 
vous prouver que je ne suis pas susceptible^ je vous 
promets d'arriver la première... 

oscAn. 

Ahî comme ça vous viendrez?... 

APÈi^f:. 
Certainement. 

OSCAK^ avançâDt !i OMia pour reprendre la* lettre. 

Alors^ madame, je n'ai plus qu'à vous demander... 

ADÈLE. 

Hein?... 

OSCAR. 

La première contredanse. 

ADÉLË. 
Je vous l'accorde, monsieur, (a pan et avec nn soepir.) Et 

je n'accorderai que celle-là. 

OSCAR. ' 

Vous êtes bi«n bonne... et j'ai bien l'honneur de vous 
saluer... (a part, en sortant.) AHons, je ne m'en suis pas 
encore trop mal tiré... 



dby Google 



ACTE m an 

SCÈNE VU 

MADAME BLANCHARD, ADÈLE. * 

MADAME BLANCHARD, à eUe-m^ae. 

Pauvre garçon ! 

ADÀLI. 

Oui, il est un peu timide. 

MADAMB BtAN€HAKD. 

C'est que la comaûssion qu'il airnit à remplir était 
tellement délicate... 

ADÈLE. 

Il avait donc réellement une comaûmon à*»* 

MADAME BLANGUAAI>« 

Oui, madame; et ii est £âcheux qa'il o*«it pas eu le 
courage de vous dire la vérité ; car il voui eâi épargoé 
ainsi un ennui.*, une déception... 

ADÈLE. 

Parlez plus clairement^ tnadarae. 

MADAME BLANCËARD. 

Eh bien ! puisque vous le voulez, j'âùraî, moi, le cou- 
rage que n'ont pas em ces Jeunes gens, et j'espère que 
vous m TattriJ^uerei qu'au désir qoe f ai de.., 

ADiLI. 

Encore ime fois, madame... 

MADAME «LARCHAR». 

Madame, pour des raisons qu'il ne m'appartiont pas 
de juger, la plupart des dames invitées à cette soirée 

* Adule, madame Blanchard. 
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croiront devoir s'abstenir de s'y rendre si vous y pa- 

raisscs... 

ADÈLE y avec liantetir. 

Ah! El pourquoi, s'il vous plail?... 

MADAME BLANCHAilD. 

C'est qu'il m'est si pénible... 

ADÉLB. 

Pardon^ madame, mais je désire, je veux que vous 
poussiez la franchise jusqu*au bout. 

MADAME BLAKCRARD. 

D'dbord, madame, vous avez un terrible ennemi. 

ADÈLE. 

Un ennemi, moi?... 

MADAME BLANCHARD. 

Votre indépendance en toutes choses, madame, dans 
vos paroles, dans vos manières, dans vos toilettes, qui 
sont parfois d^une audace... je veux dire d'une origi- 
nalité... 

ADÈLE. 

Vou^ètes bien bonne, madame, mais ce ne sont pas 
des raisons aussi futiles... 

MADAME BLANCHARD. 

Puis, les nombreux succès^ ou plutôt les triomphes... 

ADÈLZ. 

Au fait, madame, au fait !... 

MADAME BLANCHARD. 

le ne sais quelles rumeurs vagues... 

ADÈLE. 

Au fait, vous dis-je!... 
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MADAME BLANCHARD* 

Enfin, une certaine promenade noclume avec inon- 
ûeur de Montvillé. 

ADÈLE. 

Monsieur de Montvillé?... Je vais à l'iaslanl Finterro. 
ger devant vous, et le sommer de vous donner la 
preuve,.. 

MADAME BLANCHARD. 

La preuve... c'est difûcile. Prouver qu'une chose est, 
ccia de peut encoi'ej mais prouver qu'elle n'est pas... 

ADÈLE, trooblée. * 

Oui, en effet... mais il saura du moins, par ses protes- 
tations, |iar sa parole... 

MADAME BLANCHARD. 

Monsieur de Montvillé est un galant homme, et il . 
aicrait dé toute façon. Ainsi, madame, il est inutile de 
prolonger. . . (siie mIm.) 

ADÈLE. 

Mdis^ madame... 

MADAME BLANCHARD. 

C'est inutile; vous êtes avertie, madame, faites à pré- 
sent selon votre bon plaisir... (EUe saluA.de noweau et «ort.) 

SCÈNE VIII 

ADÈLE, puis LEFÈVRE.* 

ADÈLE, seule. 

k\i) c'est trop d*insolence!M. Et personne pour me 
iéfendreé*. (Lttèyre pirtu au uokà.) Ah! pardon; de vousavoif 

" MadAffltBlttMhirdiAiiUt. 
-* LsfèvNi Ad^lt. 
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oublié, mon ami : Vôné savas ce (}ui se passe, et vous 
vettea à moi, h'ést^ce pasîMftli qu'âvexVotts dotic?... 
Cette émotion... ce trouble... 

LEFÈVRE. 

Cest qu'il m*arrive la chose la plus cruelle pour un 
honnête homme. Je vais être forcé de commettre une 
infamie. 

ADÈLE. 

Vouai 

LBFBTRBi 

Et cela malgré moi, conti^e la Tdii de mon cœur et de 
ma conscienee... mais par une nécewité fatale^ impk- 
cable. Jugez-en : il est une femme qui 9. toute notre af^ 
fcction, toute notre estime, vous k connaissez, c'est la 
^ femme la meilleure, la plus honnête,* mais 4m k'% ù bien 
oalonmiée..k qu'àTheure présente, cette honnête femme 
est perdue de réputation; mais perdue à ce point qu'il 
y aurait imprudence, qu'il y aurait^danger à vouloir 
braver l'opinion! Et, plus certain que jamais de votre 
innocence, je viettâ, la t'ôUgêUf àû iront et le déses- 
poir au cœUr... Je vieâs vous supplier d'avoir pitié de 
ma femme. 

ADÉLB. 

Quoi, monsieur, malgré Totm aoBviction, malgré la 
certitude ou vous êtes... 

LEFÉVRE. 

Mais cette conviction, je suis le seul à l'avoir. Une ca- 
lomnie qu^on ne peut réduire au silenee prend bientôt 
kt force d'uoe vériiéj et, si vous étiez teliet,. en réalité^ 
que le mensonge vous représente ici> vous seriez la pre- 
mière à comprendre que votre amiié mM im âaUger^ 
un malheur pour vos amies. 
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ADÈLE. 

Sans doute».. mai8«.« 

LEPBVRE. 

Et aloVs^ vous auriez aussi le courage de vous eacri* 
lier à leur repos, à leur considération... 

ADÈLE. 

- AMuréitteDt..* mais encore une fois... 

LEPÈVRE. 

Eh bienl si l'opinion (à tort> injustement sans doule), 
iBsââ enfin si Topiiiion vous condamne d'une voix una- 
ntsM> tes conséquenoee^ les résultatM sont les mêmes » 

ADÈLE. 

"■" Ah! monsieur!... une pareille faiblesse!... 

LEFÈVRE. 

Oh ^ dites 4e mot : une pareille lâcheté, car c'en est 
ime; mais je ne viens pas vous imposer ma décision, je 
viens chercher la vôtre. 

ADÈLE. 

Vous avez cru que je prononcerais moi-même la sen- 
tence lojusie... 

LËFÈVRE. 

J*ai espéré que vous eomprendriet... mieux... qu'ime 
auice» les çooceistciis que le monde peut nous arracher. 

ADÈLE. 

Pourquoi donc> monsieur? 

LEFÈVRE, baissaat la vohc. 

Paul aussi était itmocent. Vous le saviés> et pourtont... 

ADÈLtt, «Uerrée. 

Oh! oui, j^ai été lâche et crueUel et vous aveis raison^ 
je n'ai pas le droit de vous blâmer. Vous êtes libre, mon- 
sieur.. • Hais que fan'e^ mon Dieu?... (D'un ton navré.) En 
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vérité, je ne sais plas que faire !... Rester ici^ c'est vou- 
loir m'exposer à un outrage permanent. Il faut donc que 
je parte; mais partir^ c'est m'avouer coupable, et je ne 
puis me réaçudr e». 

"— LEFÈVRE. 

il faut que vous partiez^ madame; mais il ne faut pas 
mais je ne veux pas que ce départ ait l'air d'une fuite... 
nous partirons ensemble, tous les trois. 

ilDÉLE. 

Ahl merci, merci!... je n'osais pas vous le demander; 
mais j'accepte, car c'est la dernière fois que je vous 
compromettrai. 

' LEFÈVRE. 

Madame... ■ 

ADÈLE. Elle sonne. Florentine parait. 

Des chevaux, une voiture, à Tinstant, je pars. Merci 

encore, merci... (eI1« rentre cliez elle. Florentine tort par U gauche.) 

SCÈNE IX 

LEFÈVRE, puis LE M\JOR et' DUMOULIN. * 

LEFÈVRE, seul. 

Âh ! c'est mal ce que j'ai fait... mais le moyen d'agir 
autrement!... 

DUMOULIN, entrant de ganche, avec le Major. 

Quand je vous dis qu'elle vient de commander des 
chevaux!... (a Lefèvre.) Et c'est un bon conèeil que. vous 
lui ave2 donné 1&^ monsieur Lefèvte* Il est vrai que ce 
départ est un aveu complet* 

* Lo MaJoTi Dumittliai Ufltrd. 
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Parbleu f elle aurait dû rester. 

DUMOULIN. ■ 

Alors^ on aurait dit qu^elle payait d'audace, voilà tout... 

LE MAJOR. 

Tirez-vous de là si vous pouvez ! 

DUMOULIN. 

Le fait est que ce n'est pas facile... Au revoir. 

LE MAJOR. 

Où allez- vous donc? 

DUMOULIN. 

Je vais rejoindre ces darnes^ qui vont sans doute aller 
faire un tour sur la route... par hasard, (ii «on.) 

SCÈNE X 

LEFÉVRE, LE MAJOR, pois PAUL.* 

LE MAJOR. 

Oui, je comprends, ils vont jouir de leur triomphe... 
sur une pauvre femme... à qui on a trouvé plus com- 
mode de conseiller la tuite, que de venir en aide. 

LEFÈVRE. 

C'était, je crois, le seul parti... 

LE MAJOR. 

Ah!... il me semble pourtant qu'il y avait autre chose 
à faire. 

LEFÈVRE. 

Mais quoi?... 
* Le Major, Lefèvre. 
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LE MAJOR. 

Oh! ces cboses-là, voyez-vous, on les jent, on le^ faif, 
mais ça ne s'explique pas. (Avec impatience.) Quelle heure 
esi-U?i,. Cette p^pdule m mari^be pag.,.la ygiture doit 
être arrivée. 

LEFÈVRE. 

Vous attendez quelqu'un?... 

LE MAJOR. 

Oui, quelqu'un à qui j'ai écrit... quelqu'un que vous 
m'avez appris à connaître... quelqu'un qui devrait être 
ici. 

PAUL, d^ni la cooUsse. 

Et VOUS dites que ces messieurs sont au salon? 

LEFÈVRE. 

Cette voix... C'est celle de Paul. 

LE MAJOR* 

J'étais bien sûr qu'il viendrait. 

LEFÈiVRE, ()vi eit renioMë|. 
Eh! oui, c'est lui. (Paul entre vivemeut.)* 
LE MAJOR. 

Arrivei donc. 

PAUL, courant à loi* 
Ah! monsieur !... monsieur... (ll lal terre h main.) 
LEFÈVRE, à Paul. 

Paull... qui te ramène ici?... Mais d'abord, cet air 
joyeux, triomphant... 

PAUL, 

Ah! mon ami, si tu savais... 

LEFÈVRE. 

Parle! 

* Le Major, Paul, Lefèvre. 
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Cet oncle .. 

LEFÉVRE. 

Qui refusait... 

^ PAUL^ regardant te ITajor, • 

îl s'est ravisé,.. 

LEFÉVRE. 

Quoi! 

TAUL. . 

Il cpDsent^ mon ami, il consent!... 

LE MAJOR^ lui tendant la main. 

Oui, je cop§ens et de grand cœur. .. 
tui^M quoi, mongieur,!. €«... 

LE If AJOR, 

£hl oui, cet imbécile d^oncle, qui ne voulait pas don- 
ner, son Àe^eu à k sûeur de ce bon frère, de «et excellent 
fils, de ce brave jeune homme, c'était moi; mais si je 
suis parfois aussi bête que les autres, j'ai aussi mes mo- 
ments lucides... (à Paul) et ma lettre vous Ta prouvé, 
monsieur! 

PAUL. 

Âh F monsieur, vous ne savez pas toute la Joie que vous 
m'avez envoyée... Cette lettre, ce n'est pas seulement la 
fortune, le bonheur de ma sœur et de ma mère, cette 
lettre, monsieur;, c'est ma réhabilitation, c'est mon hon- 
neur qu'un fat m'avait pris et que je saurai bien retrou- 
ver, maintenant que j'ai le droit d'être égoïste.,, mainte- 
nant que j'ai le droit de risquer ma vie!... 

LE MAJOR. 

Mais je savais tout cela, m coutrair^i et c'eit p^rçe 
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qae j'étais bien sâr de votre retour que j'ai voulu tou!« 
mettré^'en élat de revenir. 

PAUL. 

Quoi! vous i^vez compris!... et c'est pour... Ab! mon- 
sieur, (il sê J«Uê sur loi, lai prend la lèto dans las auiiu al l'eflabraaM 

foUemeat.) 

. LE MAJOR» vaulani cacliar wa ëmotioa* . 

Mais... mais... 

PAUL. 

Oh! pardon, monsieur, pardon... c'est que je n'ai plus 
la tête à moi, voyez-vous l... quand je pense que tout à 
l'heure, à Tinstant, je vais pouvoir prouver à tous, à celle 
que j'aime... (a Lafèvre.) Car je i'àime toi^ours, vois-tu I .. 
Elle m'a bien un peu déserté... mais c'est si dur, aussi, 
c'est si cruel pour une femme... 

LEFËVRE. 

Va, elle a rudement expié ce moment de faiblesse. 

PAUL. 

Que veux-tu dire? 

LBFÉVRE. 

Tuconnais^son étourderie, sa lëgërcié... eh bien, elle 
a si bien mis les apparences contre elle, elle a donné ^ 
beau jeu à la malveillance, qu'à l'heure qu'il est, son 
honneur, sa réputation... perdus, engloutis à tout 
jamais. 

PAUL, avec force. 

Un seul mot : elle est innocente, n'est-ce pas?... 

lbfAvrr. 
J'en répondrais devant Dieu ! . . . 

PAUL. 

Et cette conviction, tu n'as pas su l'imposer aux 
autres?... tu n'as pas su la leur faire entrer dans le 
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ccBor, dans la téle^ h force d'ëloquencc, h coups de ral« 
sonneaients> à coups de preuves, à coups de marteau!... 

LEFÈVRE. 

l'ai essayé^ mais quand on a affaire h des rantômes... 

PAUL, froidement. 

Tu t'y seras mal pris. 

LE MAJOR. 

Qu'est-ce que je vous disais?.., 

LEFÉVRE. 

En tout cas/ c'est un fait accompli, et madame Dau« 
bray m partir. 

PAUL. 

Elle ne partira pas! 

LEFÉYRE. 

Les cheTaiîx doivent être à la porte, 

PAUL. 

Tu vois donc lien qu'il est encore temps, (a b* doma- 
tiqoe qui «ntre.) La Toituro de madame Daubray est en kas? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui^ monsieur. 

PAUL, 

Renvoyez-la... madame Daubray ne part plus. 

LEFÈVRE. 

Mais, mon ami... 

PAUL. 

Je te dis qu'elle reste, et qu'elle ne partira d'ici que 
volontairement et la tête levée. 

LEFÈVRE. 

Mais dis-moi au moins.«. 

PAUL. 

Dis-moi d'abord de quoi on l'accuse. 

7. 
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LEFÉVRE, 

Je te répondrai ce qu'ici-mêine on m*a répondu tout 
h l'heure : De tout, mon ami ! 

PAUL. 

Oh! si ce n'est que ça!... Mais il y a bien un point de 
départ, un prétexte ! . . . 

LEFÈVRE. 

Que sais-je?... un article de journal. 

PAUL. 

De qui ? 

LEFÈVRE. 

De monsieur Gobert. 

PAUL. 

Et ce monsieur Gobert, où est-il? 

LEFÈVRE. 

En voyage, on ne sait où. 

PAUL. 

Ça ne fait rien, on le retrouvera!... Après? 

LEFBVRE. 

Une promenade nocturne de monsieur de Montville 

avec une dame qui ne serait autre que madame Daubray. 

PAUL. 

Monsieur de Montville! Parbleu! ça se trouve bien... 
cl tu dis qu'il s'est vanté... 

LEFÈVRE. 

Non, il a même nié le fait, mais il n'a pas 4onné la 
preuve du contraire. 

PAUL. 

H l'a donnera. Après? 
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LEFIÈVKE. 

Après... tous ces bruits commmtéUf grosdis par ma- 
dame Blanchard. 

PAUL. 

Oh!... des hommes^ si c'est possible ! 

LEFÈVRE. ^ 

Par Coiartôis... ^ 

PAUL. 

Bien; justement^ le Yoicl; maintenant^ à rouvre!... 

LE MAJOR. 

Quap4 jo ^^W disais qu'il y avcûl un moyen!,.* eh 

SCÈNE XI 

Les Mêmes, COURTOIS, MADAME BLANCHARD, 
pois BLANCHARD, p«u MONTVILLE ai DUMOULIN/ 

PAUL. 

Monsieur Courtois? 

eouRTois. 
C'esl moi^ momiâiir. 

PAUL. 

Mmnieur, j'ap^wiâs à riBstant que Toat «tm mal 
parlé de madame Daubray, et j« tlifos irout demftndér 
vos preuves. 

COURTOIS* ' 

Mais, monsieur... 

PAUL. 

La preuve, monsieur, la preuve... 

COURTOIS. 

Mais, monsieur, je puis^ sans avoir de preuves réelles*. , 
* Coariois, Paul, le Major, Ldèrref 
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• PAUL. 

Vous n'en vret pa«? 

COORTOtS, 

Non, monsieur^ mats... 

PAUL* 

Alots, monsieur, j'aurais le droit de vous dire i^vie 

TOUS mentes. 

ceuat^is. 
Monsieur I«M 

PAUt» 

Monsieur^ i*al pour principe que tout kdfnme qui 
avance un tait, qu'il ne peut prouver, doit être considéra 
comme un imposteur et traite comme tel, (atm force.) Et 
Je dis que, si tout le monde appliquait cette théorie 
dans nos salons, il n'y aurait bientôt pkts de calomnia- 
teurs, ë'esVà-dire plus de lâches vipères; plus d'honnête 
homme traîné dans la fange, plus dlionnéte femme 
traînée dans la boue ! 

couaTOis# 

Soit, monsieur., • mais, dans le cas présent, je ne puis 
accepter votre accusation..* Si je n'ai pas personnelle- 
ment de preuves contre madame Daubray, d'autres m 
ont, dont je n'ai été que l'écho. ^ 

PAUL. 

Qui, monsieur? 

COURTOIS. 

Mais... tout le inonde, monsieur... 

PAUL. 

Un nom, monsieur, un nom... 

COURTOIS. 

Mais, monsieur... 
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COURTOIS. 

Et s'il ne m'était pas permis de... il est des conG- 
dences... 

PAUL. 

llonsieurj les confidences, on les garde pour soi! si 
on les trabit, il faut faire grandement les choses... Vous 
eomprenei qu'il serait trop commode de pouvoir dire 
toutes les Infamies possibles, à Tabri de monsieur trois 
étoiles. 

COURTOIS* 

Monsieur... 

PAUL 

Monsieur, pour qu'il y ait victoire ou défaite, il faut 
qu'il y ait lutte et bataille, et Je ne demande qu'une 
chose... l'ennemi! ^ 

COURTOIS. 

Puisque vous le prenez ainsi. . . 

PAUL. 

Mais c'est, je crois, la seule manière de le prendre. 

LE MAJOR. 

Il n'y en a pas deux ! ' 

COURTOIS. 

Eh bienl monsieur, comme je ne puis assumer sur 
moi la responsabilité de paroles, que je n'ai fait que ré- 
péter, je me vois forcé de vous dire... que madame 
Blanchard est la première personne.,. 

PAUL, alUnt à ell«. 

Alors, c'est donc madame qui va me fournir les preu- 
ves palpables, évidente?... (Slaochard p«raH an fond ) 



y Google 



I2fi LES PETITES LÂCHETÉS 

MADAME BLANCHARD/ 

Et si je û*eii ai pas^ monsieur^ ou 0^il lie rae plaît pas 

de vous en donner? 

PAUL, 
Alors, madame.. • 

MADAME BI4ANCHARD. 

Vous iQ'ia&ulto?^ï?«.« moi» um Imaml Ca mt» Uen 
glorieux pour yçm, mondaur, et him digMi du ns^, 
du champkm de nuidaiM Duotva^... VoY<nw>.uMw<aHr, 
iumlt(aH»oi« 

BLANCHARD, à part/* 

Allons, bon! 

PAUL. 

Grâce au ciel, vous avez un mari, madame, et c'est à 
lui que je vais m'adresser... 

BLANCHARD. 

Gomment, à moi?... 
Oui, monsieur. 

BLANCHARD. 

Pardon, monsieur, pardon; si j'avais accepté pour 
mon compte toutes les affaires de ce genre, mon pauvre 
corps ne serait plus qu'un crible, à THeure qu'il est ( 
J'ai pris un parti bien meilleur, à mon avis, c'est de ne 
jamais me mêler de ces sortes de choses... je m'en tevc « 
les mains parfaitement. 

PAUL. 

J'en suis bien fâché, monsieur; mais, si vous aviez 
mis ordre à tout cela, si vous avieas prouvé une bonne 

* CoartoU, ftm], miim Blftpct^ard, la Mijor» Lefèm^ 

** Courtois, Paal, Blanchard, madame Slanchard, le Major, LefèvrCt 
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fois à votre femme que voa$ vous cqnfM^ie» comme 
solidaire de &es fautes... alors, monsieur^ il est probable 
qu'elle fût devenue plus prudente, 

BLANCHARD. 

Elle ! ah! vous la connaisses bien ! 

PAUL. 

Brisons là, monsieur^ je vous répète que vous me 
donnerez les preuves que madame me refuse, ou que 
vous rëpondres pour elle. . . 

BLANCHARD. 

Àh! c'est comme ça?... Eh bien, soit! je me battrai, 
s'il le faut... je n'y tiens pasi... mais si vous le voulez 
absolument, nous nous battrons... comme des panthères, 
comme des zouaves!... mais après ça, madame, è finila 
la musica! Vous comprenez qu'un guerrier ne peut plus 
être ridicule et doit être le maître sous sa tente! Ainsi, 
madame, dorénavant les caquetages, vps grands airs dé- 
daigneux et méprisants..* supprimés... 

MADAMI BLAIieUARl». 

Monsieur, vous oublies.. • 

BLANCHARD. 

. Les scènes?.*, oui, nous aurons des scènes; mais c'est 
moi qui les ferai î et je crierai si fort qu'il faudra bien 
que j'aie raison... Quant à ma profession, que |*avais la 
sottise, .po]ir vous être agréable, de cacher comme une 
honte... je la proclamerai partout... Oui, messieurs, je 
suis l'associé de la maison Giraud, rue des Jeûneurs, 
quarante-six, au premier t Â l'entresol, bureaux et caisse ! 
Tournez le bouton, s. v. p. ! Et je veux que, dans huit jours, 
tnon nom figure sur l'enseigne, en lettres d'or, Ipnguftg 
de ça! (APaui.) Maintenant, monsieur, s'il est impossible 
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d'arranger Tafllitre... Je stiis votre homme... marchons. 

PAUL. 

le ne demande qu'une chose à madame : une preuve 
ou une rétractation. 

BLANGHARD. 

Alors ^ ça va être bientôt fait! Madame^ je vous or- 
donne de rétracter^ à l'instant... 

MADAME BLANCHARD. 

le n'ai rien dit que Je ne puisse prouver^ monsieiur... 

BLAMCHARO. 

Alors, prouvez; mais vivement, ear monsieur a l'air 
pressé. 

MADAME BLANCHARD. 

Je croiâ que Vavenlure du bois de Givry... 

BLANCHARD. 

Comment^ c'est là-dessus que vous vous appuyez?... 

MADAME BLANCHARD. 

Il me semble... 

BLANCHARD* 

Oh! monsieur de Montviile dira ce qu'il voudra; mais 
moi. Je dirai la vérité! La dame du bois de Givry... n'é- 
tait pas une dame, d'abord; c'était une demoiselle— 
quand je dis demoiselle... enfin, c'était Florenliue... et je 
le répéterai, et je le soutiendrai... (Moiiiwue panti au rond 

avec Domoulin. )* 

MADAME BLANCHARD. 

Devant monsieur de Mon t\ ilie ? 

BLANCHARD. 
Devant monsieur de... (U raperçaU et •'arrête un moittent. 

' Courtois, Paul, MontTÎlie, Blanchard, madame Blanchard, le 
Major, LefèTre, Dumoulin. 
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RcpMMM.) Eh bien ! oui, je le smiUendml devaot monsieur 
de MontvUle. 

MONTVILLB, riaaU 

Et qu'est-ce que vous soutiendrez ainsi ^ monsieur 
Blanchard? 

BLANCHARD. 

Je soutiendrai que vous êtes un... trop galant homme, 
pour sacrifier plus longtemps la réputation d'une hon- 
nête femme... je ne dirai pas à celle de mademoiselle 
Flor'entine... elle n'en a pas... 

MONTVILLB. 

Monsieur l... 

BLANCHARD. 

Eh bien! elle en a une... soit... une mauvaise, à la- 
quelle elle tient, sans doute, beaucoup moins que vous 
ne tenez à un amour-propre mal placé; car, après tout, 
c'est une fille superbe!... et je ne vous trouve pas bien 
à plaindre... 

DUMOULIN. 

Ni moi non plus. 

MONTVILLB. 

Monsieur, il ne s'agit pas ici du plus ou du moins de 
charmes de cette petite... Elle est très-jolie, sans doute; 
mais je vous ai déjà dit... 

BLANCHARD. 

Ooi^ je sais ce que vous m'avez dit et ce que j'ai dit 
aussi, ou plutôt ce que je n*ai pas dit... mais monsieur 
a pris en main la cause de madame Daubray... (n dësigM 

Paol.) 

MONTVILLB, «Yee ëtomieiMDt ei ironie. 

Vous, monsieur? 

DUMOULIN. 

Lui?... 
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Oui» nKmsieiir^ moi... Nous aTons un compte à fëg^er 
ensemble; je ne Tai pas oublié^ croyez-le bien; mais 
rhoimear cTune femme m'étant encore plus précieux 
que le mien^ je vous prierai d'abord de vouloir bien im- 
poser silence à des propos, dont vous n'êteii pi^ l'aut^ur^ 
sans doute/ mais que vous auriez dû empêcher* 

MONTVILLÇ. 

Mais^ monsieur^ ce n'est pas ma faute si| rq^lgvé 
mes protestations réitérées... 

BLANCHARD. 

Oh! je vois qu'il n'y a qu'un moyen d'en finir; je 
Tais chercher Florentine... et nou| verrons Ww si, de- 
vant elle.., 

MONTVILLE. 

Arrêtez !... 

BLANCHARD. 

Alors, vous avouez?... 

MONTVILLE. 

Je trouve trcs-déplaoé.,^ 

Yqus n'avoue» pag?,,. aloîs je vais.., 

MONTVIl,l,«. 

Monsieur!... 

Vous avouçz doiiP?*.* 

WONTVI^LÇ. 

Éh bienî eh bien, ouil... 

BLANCHARD. , 

Allons donc... 

DUMOULIN, avec pudear. 

Oh! 
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le coBoprênds, ottititenant, pourquoi momietir a si 
mal pris mes paroles de l'autre jour. . . 

MONTVILLE, à Paul. 

Monsieur, je reconnais que madame Daubray a eu à 
souffrir de mon silence^ et je suis prêt à vous en rendre 

raison,.. 

PAtJL. 

Enfin I 

LE major/ 

Que voilà bien la phrase la plus absurde que je oon- 
naisse!-.. J'ai eu des torts e^yers vous; conclusion : Je 
vais vous tuer.*. Eh! monsieur l quand an & eu des 
torts, on les reconnaît franchement, loyalement, et l'on 
ne va pas aggraver une première feutq pïffune se- 
conde... 

MONTVILLE. ** 

Moi!... faire des excuses... allons donc!... Est-ce que 
VOUS en feriez, vous, monsieur, vous qui porl^% ce ru- 
ban-là? 

LE MAJOR. 

Oui, monsieur, ouij en pareil cas, j'en ferais. 

MONTVILLE, 

Bien vrai? 

LG MAI OR. 

Ma parole d'honneur. " 

MONTVILLE. 

Eh bien!... eh bien! monsieur, ilneserapas ditqu'uti 
bon conseil n'aura Jamais servi à personne, (a Paut.) ** 

* Paul, te M?jor, Montvitle. 
** Paul, Montville,le Major. 
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Monsieur^ je regrette sincèroment ce qui s'est passé, et je 

vous prie de solliciter pour raoi le pardim de madame 

Daubray. 

PÂUL^ loi («Bdtiit U maiu. 

Bien, monsieur... 

LE MAJOR. 

Très-bien. 

DUMOULIN, 

Bais !••• c'est un homme fini! 

PAUL. 

Vous le voyez, messieurs; de tout cet édifice de scan* 
dale, quereste-t-il? 

nuMOULin. 
Ohl rien... car k présent, l'article de la Lorg^He... 

PAUL. 

Ah! oui, au fait, Tarticle dont tu me parlais... 

*UN DOMESTIQUE, entrant, avec une lettre à la oiaiB. 

Une lettre pour madame Blanchard. 

BLANCHARD, la prerant. 

C'est moi ! 

MADAME BLANCHARD. 

Gomment! c'est vous?... 

BLANCHARD. 

Je suis moi, je suis vous, je suis tout dans le ménage. 
Je décacheté toutes les lettres, à présent, (usant.) C'est de 
monsieur Gobert... a Madame, oh m'assure que vous 
avez donné à ma chronique de Cauterets une interpré- 
tation aussi perfide qu'inexacte. » C'est très-bien écrit. 
(il continue.) n Je u'al jamais pu vouloir désigner par deux 
initiales, mises au hasard, une personne que je n'atais 
pas rhonneur de connaître, et je tous préviens, ma- 
dame, que le premier numéro de mon journal contien« 
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dra copie de celte lettre, à laquelle je veux donner au- 
tahi de publicité ^que vous en avez donné à mon article. 
Recevez, madame, etc. i^ (parië.) Oui, recevez, madame ^ 
recevez! 

COURTOIS. 

Madame Daubray. 

PAUL. 

Elle! 

SCENE XII 

Les MÊMBS, ADËLË. (Elle s*arréte ooBfiise à T aspect datant 
dé monde.) * 

ADÈLE, a part. 

Du monde! abl je comprends^ ils veulent jouir de 

leur triomphe. Du courage. fSUe fait quelques pas pour sortir. 
Tout le monde ^ÏDctine avec respect devant eWe, excepté madame Blan- 
ebard.) * 

BLANCHARD, la forçant à saluer aussi. 

Allons donc, Angèle^ allons donci 

ADÈLE, étoonëe. 

Que signifie... 

COURTOIS. 

Madame, veuillez nous pardonner l'erreur.... 

BLANCHARD. 

L'erreur, grossière où madame et moi éiions tombés 
sur votre compte... madame surtout; mais elle le regrette 
vivement... 

MADAME fitAMCBARD. . 

Moil . 

' Pâul, LefiYre, Montville» le Major, Dumoulhii CourtoU» Aâài«, 
Blinebard, madtm« BlAUobtrd* 
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BLA!<CBARD* 

TaIkk-voiwI (&Mt.) Très-tiveroent; et vous dupplie 
d*agrAlr «es eiousas* 

MADAME BLANCHARD.. 

Monsieur... 

BLANCHARD* 

Taisez-YousI... 

MONTVILLE. 

Nos excusas à tous^ madame... 
LE Major. 
Et le regret de vous voir quitter un payS; où Teetime 
et le respect de chacun vous sont à jamais acquis. 

ADÉLE^ itupëfaite et ravie. Bile descend en scène. 

N'est-ce pas un rêvet 

Lefêvrë. * 
Non, madame; car cette fois vous âvôz li'oiivé un 
défenseur... un défenseur vérilable... • 

ADÈLE^ vivement* 

11 est donc revenu?.** (Apercevant pmI.) Lui?,*, ab! «'est 
lui!..* c'est luil... 

PAUL.** 

Merci de cette bonne parole, madame j merci dô 
n'avoir plm douté de mot. 

ÀDÉLE*. 

Oh! je n'en ai jamais Amtë, ti je n*en ai été que 
plus coupi^a; mais vous mê pardonnerez^ n'eit*ce 
pa«?.M et vous me le prouveras^ en acceptant k t»ala> 
que je vous offre. 

PAVL. 

Madame*.. 

VPau)» Iitfèvre» Adèle. 
"^^ Paul, Adëie^Lefèvre. 
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LErÈVRE. 

Tu hésites! 

PAUL. 

On croirait peut-être que je n'ai pris sa défense... que 
dans un but intéressé. 

LEFÉYREj vite. 

Aimes-tu mieux qu'on dise que tu défendais ta mal- 
resse?... 

DUMOULIN^ derrière le piano. 

C'est qu'on le dirait! 

ADÈLE. 

Non^ n'est-ce pas : on dira qu'il défendait sa fiancée ! .. . 

PAU Ly lai UlMDt U meia avec transport. 

Ma femme! 

BLANCHARD^ près de la cheminëe. 

Un mariage, bon! Cette fois^ c'est la maison Giraud et 
Blanchard qui fournira la corbeille 1 

DUMOULIN. 

11 faut bien espérer qu'après ça on ne dira 'plus de ' 
mal de personne. 



FIN 
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